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AVÀNT-PROPOS 



La lulle que les Vénitiens ont soutenue contre la 
domination autrichienne sera sans doute relatée , 
avec tous les égards qu'elle mérite, tant par leurs 
propres écrivains que par ceux de l'étranger. Il est 
cependant à prévoir que les exposés ou les ouvra- 
ges historiques sur cette matière ne paraîtront que 
plus tard et qu'ils seront plutôt calculés en vue de 
la science que mis à la portée de la généralité du 
public. J'ai donc cru devoir publier ces - Mémoi- 
res - qui serviront à faire connaître l'histoire de 
Venise pendant le siège que celte ville a soutenu 
contre les Autrichiens, et cela avec d'autant plus de 
raison que le blocus rigoureux qui a duré pendant 
longtemps n'a permis de porter à la connaissance 
générale que des nouvelles incomplètes cl marquées 
au coin de la partialité. 

iiEnnuasER. * 
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Depuis le moment où Venise , abandonnée à el- 
le-même et à ses lagunes après la perte de ses pro- 
vinces, a opposé à l'Autriche la résistance la plus 
féconde en sacrifices de tout genre, ma compagnie, 
formant un corps indépendant de chasseurs, a pris 
la part la plus active à la défense de cette ville, el 
ses succès comme ses revers se rattachent étroite- 
ment à la lutte soutenue pour l'indépendance véni- 
tienne. Malgré les nombreuses occupations que me 
donnait le service, il m'est cependant toujours resté 
quelques loisirs pour suivre continuellement cette 
lutte dans toutes ses phases, et les tournées que je 
fus obligé de faire dans le changement fréquent de 
garnison m'a aussi fourni l'occasion d'apprendre à 
connaître les diverses parties de cet immense cir- 
cuit de fortifications. 

Naturellement je n'ai pu voir de mes propres 
yeux tout ce que j'expose dans ces Mémoires. Mais 
si je voulais me borner à ne relater que ce que nous 
avons fait nous-mêmes, le tableau serait trop in- 
complet el offrirait trop peu d'intérêt. Je me suis 
donc efforcé d'établir partout, autant que possible, 
la corrélation qui existe entre les affaires générales 
el la part spéciale que nous y avons prise; et là où 
je n'ai pas été moi-même témoin oculaire, je n'ai 
suivi que les données puisées dans des actes offi- 
ciels, ou les indications fournies par des témoins toul- 
à-fail dignes de foi. 

Dans la traduction des documens italiens, travail 
dans lequel j'ai eu l'assistance d'un ami connais- 
sant la langue, je m'en suis tenu au sens rigou- 
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reux des mots, bien qu'il dût en résulter des appe- 
lés qui ne se rencontrent pas dans le lexle original. 

Le point de vue d'où je suis parti généralement 
pour l'appréciation des affaires italiennes est celui 
d'un Suisse libéral , ayant constamment devant les 
yeux sa patrie comme le plus beau modèle; d'un 
Suisse qui est enthousiasme des institutions libéra- 
les, mais qui sait cependant faire une distinction en- 
tre l'ordre et toute espèce d'anarchie. C'est ainsi 
que ma narration ne concordera peut-être pas en 
tous points avec d'autres descriptions de même na- 
ture. Néanmoins elle peut être vraie et fidèle quoi- 
que je ne sois ni Italien ni Autrichien. 

En ce qui concerne la manière dont cet écrit est 
élaboré, le lecteur voudra bien en excuser les ru- 
gosités et les fautes qui se sont glissées dans l'im- 
pression, car il a été rédigé et composé feuille par 
feuille afin que l'édition française pût paraître en 
même temps que l'édition allemande. 

Quanl à la carte, pour laquelle on a fait tout ce 
qu'a permis la brièveté du temps, elle servira au 
lecteur à mieux s'orienter. Nous désirons qu'il ac- 
cueille avec bienveillance l'œuvre que nous lui pré- 
sentons. 

Frauenfeld, décembre 1849. 

I,' AI! TE Un 
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CHAPITRE PREMIER 



Introduction. 



Exposé concis de l'histoire de Venise jusqu'à la chule de l'ancienne né- 
publique. — Domination française et autrichienne. — Fermentation 
dans le peuple. — Hanîn et Tomaseo. — Violence autrichienne. — 
Nouvelles de Vienne. — Mise en liberté des détenus politiques. — Pre- 
mière mêlée. — Formation de la garde civique. — Allégresse inspirée 
par les concessions impériales. — Vengeance exercée par les ouvriers 
de l'arsenal sur Miranowich. — Explosion de la révolution. — Prise 
de l'arsenal. — Capitulation. — Le comte Zichy. — Retraite des 
Autrichiens. 



Les causes qui constituent aujourd'hui l'importance 
militaire de Venise et en font la place d'armes la plus 
grande et la plus imprenable du monde — l'accès difficile 
des lies des lagunes — sont encore les mêmes que celles 
qui ont présidé au cinquième siècle à la fondation de 
celte ville. Les habitans fugitifs des villes et des pro- 
vinces de la Haute-Italie ravagées par les Huns y cher- 
chèrent un abri contre l'envahissement des barbares, et 
les nombreuses immigrations donnèrent insensiblement 
à la ville des iles une puissance telle qu'au moyen-àge 
elle disputa la prééminence à toutes les autres places 
maritimes de l'Europe. Par la valeur de son armée et 
la force prépondérante de sa flotte de guerre, Venise 
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s'acquit un vaste territoire sur la terre-ferme, en Dal- 
matie, dans l'empire de Bysance, dans l'ile de Chypre, 
et par son activité commerciale elle amassa en même 
temps des richesses immenses. Au dix-septième siècle 
elle revendiquait encore la suprématie maritime, et c'est 
avec raison qu'on l'appelait la Reine des Mers. 

L'étendue considérable de la ville, qui suffirait pour 
le triple de la population actuelle (120,000 ames), le grand 
nombre et la richesse de ses palais, de ses églises et de 
ses couvens,les collections artistiques précieuses qu'elle 
renferme, témoignent de l'antique splendeur de Venise 
et de l'importance qu'elle avait autrefois. Ce qui a amené 
la décadence de cet État vers la fin du siècle dernier 
e'esl l'immoralité générale provoquée par la fainéantise, le 
luse et les crimes; la forme gouvernementale, surannée 
et vermoulue, a contribué pour une bonne part à cette im - 
mense chute. Le pouvoir avait passé insensiblement en- 
Ire les mains de quelques familles nobiliaires peu nom- 
breuses, qui, jalouses de leurs privilèges et se méfiant 
de tout talent distingué perçant la foule, avaient établi 
leur domination de telle manière qu'il était à peine per- 
mis de penser en matière de religion, d'organisation so- 
ciale et de politique, à plus forte raison d'eu parler. Le 
peuple ne prenait donc aucune part à l'administration 
publique. Le Doge, chef de l'Élat, était le jouet, sans 
force et sans volonté, d'un petit nombre de nobles, et 
même la basse noblesse était contenue dans d'étroites 
limites. Cette classe de la noblesse, de môme que le 
reste des citoyens, avait constamment à craindre les ar- 
restations arbitraires, les exécutions secrètes et horri- 
bles. On ne tolérait que la joyeuse vie et la déprava- 
tion des mœurs. C'est de cette manière que cessa toute 
tendance à améliorer les institutions civiles et militai- 
res; el la République, jadis si puissante, fut réduite à 
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un tel élat de faiblesse qu'en 1797 elle se rendît aux 
Français presque sans coup férir. L'année suivante Ve- 
nise passa sous la domination de l'Autriche, mais en 180B, 
lors de la paix de Presbourg, elle fut incorporée au royau- 
me d'Italie qu'on venait de créer. Venise a existé 1100 
ans comme République; car l'élection du premier Doge, 
Paul Jnafesto, remonte à l'an 697, et l'abdication du 
dernier Doge, Manin, eut lieu en 1797. 

Napoléon lit tout ce qui était en son pouvoir pour 
relever cette ville tombée si bas. Il anéantit le reste des 
institutions aristocratiques, limita ou concentra la quan- 
tité innombrable de couvons et d'églises et mit des bor- 
nes à l'influence pernicieuse du clergé. 11 embellit la ville 
par de nouvelles constructions, augmenta son impor- 
tance militaire en élargissant et en complétant les tra- 
vaux de fortification, éveilla dans la population, en don- 
nant aux soldats des droils égaux dans l'armée, la va- 
leur guerrière assoupie des habitans, et favorisa le com- 
merce par la concession du port franc de San Giorgio. 
Cependant la durée de la guerre et le blocus continen- 
tal empêchèrent celte ville de reprendre son état flo- 
rissant. 

Le premier traité de paix de Paris replaça Venise 
sous la domination de l'Autriche. On lui rendit les tré- 
sors artistiques que Napoléon avait emportés à Paris, et 
elle fut alternativement avec Milan le siège du gouver- 
nement du royaume lombardo-vénitien et port militaire 
pour la flotte autrichienne. Elle reçut d'ailleurs les trai- 
temens d'une marâtre, tandis que Triesle devint une 
des villes les plus importantes du commerce maritime, 
quoique sa position fut moins favorable que celle de 
Venise. Ce n'est que depuis 1830 que le gouvernement 
autrichien a voué une plus grande sollicitude à Venise. 
On facilita l'accès des citoyens aux fonctions civiles et 
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militaires; on prit les fils des premières familles pour 
le service militaire, particulièrement pour le service ma- 
ritime, de sorte qu'en 1848 le corps des officiers de la 
mari ne était en majeure partie composé de réniliens.hn 
port libre de San Giorgio fut étendu à toute ta ville, et 
on consacra des sommes considérables à des construc- 
tions au port. 1,'activité de l'arsenal maritime, la garni- 
son nombreuse, la cour du vtce-roi,le séjour qu'y avaient 
choisi de préférence plusieurs princes régnans ou dé- 
chus, enfin une grande quantité d'étrangers donnèrent 
de l'animation à la ville qui se relevait insensiblement, 
et à laquelle la concession du chemin de fer de Milan 
et l'établissement d'une communication directe avec le 
continent ouvraient les perspectives les plus brillantes 
pour l'avenir. 

Cependant, quelque grands que fussent les soins de 
l'Autriche à relever la prospérité matérielle de Venise, 
ils furent loin d'être suffisans pour étouffer dans le sein 
delà bourgeoisie le fier sentiment de l'antique grandeur 
et de l'indépendance de cette vieille cité et contreba- 
lancer l'aversion innée chez le» Italiens pour les étran- 
gers, principalement pour la langue et les mœurs alle- 
mandes. Des oppressions et des tracasseries nombreuses, 
des persécutions politiques et l'arrogance effectivement 
intolérable d'une partie des fonctionnaires et des officiers 
augmentèrent cette haine contre les étrangers, et elle 
devint pour ainsi dire irréconciliable depuis que, pendant 
la période de 1840, trois jeunes officiers vénitiens (les 
frères liandiera et Moro) furent exécutés dans les États 
de Naples sous l'influence de l'Autriche. 

Il ne faut donc pas s'étonner que l'agitation politique 
nourrie par les concessions libérales du nouveau pape 
et par le roi Charles-Albert ait envahi les provinces vé- 
nitiennes. Et si le peuple de la république San Marco, 
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qui était encore indépendante il y a cinquante ans, a fait 
valoir ses prétentions à une administration publique plus 
libre et autonome, il lit cette démarche avec un droit in- 
comparablement plus grand que la Loin hardie, accoutu- 
mée à un joug qui pesait sur elle depuis plusieurs siècles. 

Comme organes des vœux du peuple parurent à cette 
époque sur la scène politique deux hommes patriotes, 
dont te premier, appelé depuis lors à la direction des 
affaires publiques, devint l'idole du peuple. L'avocat 
Daniel Manin et le célèbre écrivain Tomaseo présentè- 
rent à la congrégation centrale de Venise des deman- 
des de réforme conçues en 18 articles, dont les plus im- 
portantes étaient: la création d'un conseil d'Etat, l'oc- 
cupation de toutes charges et fonctions par des Italiens, 
l'emploi exclusif de toutes les troupes nationales dans 
le pays. 

C'est ici le lieu de donner une courte notice biogra- 
phique sur Manin. Daniel Manin, fils de l'avocat Pierre 
Manin, de Venise, naquit le 10 mai 1804 et fut destiné 
à la profession de son père. Il fît ses premières études 
au collège Santa Giustina à Padoue, et dès sa première 
jeunesse il se distingua par son application et ses lalens. 
Outre te droit et tes mathématiques, il s'appliqua à l'é- 
tude de l'hébreu, du grec, de l'anglais, du français et 
de l'allemand; il fut constamment supérieur à ses con- 
disciples dans les examens, et il publia plusieurs ouvrages 
littéraires qui lui acquirent une réputation parmi les sa- 
vans italiens. Il obtint le diplôme d'avocat a l'âge de 
vingt-sept ans. Depuis lors il exploita celte profession 
avec beaucoup de succès, et il ne négligea aucune oc- 
casion de faire valoir ses talens dans une opposition 
continue à l'arbitraire autrichien. 

La présentation des griefs du peuple dont il est parlé 
plus haut, acte qui n'uYaiL absolument rien d'illégal, ser- 
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vit de prétexte pour accuser Manin el Tomaseo du crime 
de haute trahison; le i8 janvier ils furent arrêtés, el l'ou- 
verture de leur procès eut lieu immédiatement. Cet acte de 
violence, joint à d'autres arrestations arbitraires, ne man- 
qua pas le but qu'on avait en vue, celui d'intimider la 
population; mais il blessa au suprême degré le senti- 
ment nalionaltle l'Italie et porta au paroxisme de la fu- 
reur l'indignation secrète qui couvait dans lus cœurs. 
Une explosion universelle ne fut comprimée que par 
les sévères mesures de l'état de siège, et cependant l'in- 
dignation générale se fil jour par des démonstrations 
non équivoques. 

C'est dans celle disposition dangereuse des esprits 
que Venise reçut le U mars la nouvelle de la révolution 
qui avait éclaté à Vienne; cetle nouvelle fut accueillie 
par le peuple avec une allégresse générale. Un fait ca- 
ractéristique pour les Vénitiens dans celte affaire c'est 
que la haine prononcée contre leurs oppresseurs étran- 
gers, dont ia veille encore ils avaient juré l'extermina- 
tion, ait pu se convertir subitement en joie expansive, 
à tel point qu'on ait vu des citoyens et des soldats s'em- 
brasser publiquement, et entendre porter des -vivat à 
l'empereur et aux Allemands. 

Cependant il se passa à celte occasion des scènes 
ayant un caractère plus sérieux, de sorte que l'obser- 
vateur attentif pouvait prévoir que les concessions oc- 
troyées n'avaient nullement satisfait les plans du parti 
national. Car ces concessions ayant été obtenues avec tant 
de facilité, ce que ce parti pouvait à peine espérer, ce- 
lui-ci lit insensiblement connaiire quels étaient en effet 
ses véritables desseins. D'abord le peuple, par une dé- 
monstration en faveur de ses martyrs Manin et Tomaseo, 
lit comprendre assez clairement qu'il prenait le gouver- 
nement au mot el qu'il voulait que les « phrases de 



18 

Vienne » fussent une vérilé. La demande de la mise en 
liberté des deux hommes du peuple détenus en prison 
fut si tumultueuse et formulée si catégoriquement que 
le Gouverneur jugea prudent d'y obtempérer. Ils fu- 
rent immédiatement arrachés de la prison criminelle, 
portes en triomphe sur les épaules de quelques hom- 
mes à travers la place publique et accompagnés dans 
leurs demeures par une foule innombrable do ciloyens. 
Le peuple, malgré la résistance sanglante des gardes, 
mil ensuite en liberté les autres détenus politiques, parmi 
lesquels se trouvaient deux citoyens de Padoue, qui ne 
furent pas reçus dans leur patrie avec moins de so- 
lennité. 

Ce premier acte de violence ne fut pas isolé. Une agi- 
tation dangereuse se manifesta le lendemain matin par 
des placards révolutionnaires, des rassemblemens nom- 
breux et des agaceries de diverse nature faites aux 
troupes. On ne tarda pas à en venir à un démêlé san- 
glant avec le poste de la place St.-Marc qui, excité à 
coups de pierres, fit feu sur les attroupemens populai- 
res: tf hommes furent tués et 7 blessés. 

Le signe d'alarme ayant été donné et les troupes s'é- 
tant mises en marche, le peuple évacua toutes les pla- 
ces; mais l'agitation n'en était devenue que plus grande; 
des cris de vengeance se firent entendre, le peuple lit 
un appel aux armes, et dans ce moment ce qu'il y avait 
de plus mauvais à craindre c'était une explosion pré- 
maturée. 

On parvint cependant à l'empêcher. Le Podesla (pré- 
sident de commune) Correr se rendit, à la tète du con- 
seil municipal et des hommes les plus influons du peuple, 
chez le Gouverneur, comte PaHi, et le pria d'établir 
une garde civique comme étant le seul moyen de main- 
tenir la tranquillité dans la ville. Ils y furent autorisés 
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sans peine par le gouvernement, qui était bien plus sou- 
cieux de sa sûreté personnelle que de la sécurité publi- 
que el qui ne pesa pas assez mûrement les conséquen- 
ces importantes d'une démarche qui mettait le peuple 
en possession des armes. On se les procura avec la plus 
grande célérité, pendant que des discours nombreux 
tenus publiquement exhortaient le peuple à l'ordre et 
à la modération. Les registres de la municipalité ouverts 
pour la formation d'une garde civique furent prompte- 
ment remplis; les sbires et les soldats de la police dis- 
parurent, et déjà à six heures du soir des détachemens 
de la milice nouvellement formée patrouillaient dans les 
rues. Celte milice, composée de costumes bigarrés, por- 
tait des éebarpes blanches comme marques de distinc- 
tion; elle fil son service avec zèle et fut saluée par les 
acclamations du peuple. La tranquillité n'était pas en- 
core rétablie dans les quartiers éloignés de la ville; on 
y parlait encore publiquement de venger ceux qui avaient 
succombé dans la matinée, et mille symptômes trahis- 
saient l'exaspération des esprits. 

Un heureux événement survint dans l'intervalle. Un 
bateau à vapeur dépêché spécialement par les habitans 
de Trieste rapporta la nouvelle officielle, attendue avec 
impatience, des concessions impériales. Tout Venise se 
porta en foule sur la place St.-Marc, qui prit subite- 
ment l'aspect d'une salle de réjouissances brillamment 
éclairée. Lorsque le Gouverneur donna en personne lec- 
ture du document officiel de la loge du palais gouver- 
nemental, la foule ivre de joie lui répondit par un qu'il 
vive unanime. L'allégresse, entretenue par un corps de 
musique qu'on avait fait venir, se prolongea jusqu'à 
l'aube du jour, et comme les deux jours suivans, malgré 
les nouvelles les plus inquiétantes reçues de la Lombar- 
die, se passèrent dans les mêmes dispositions et sans 
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perturbation de l'ordre public en organisant la garde 
civique, on croyait avoir traversé heureusement la crise 
politique de Venise. 

Cependant la nouvelle que la révolution avait éclaté à 
Milan imprima à l'opinion publique une autre direction. 
Les Vénitiens ne tardèrent pas à suivre l'exemple des 
Lombards. Les nombreux ouvriers de l'arsenal se ré- 
voltèrent contre leur commandant, le colonel Miranowieh; 
et ce n'est qu'avec peine que Manin, en sa qualité de 
capitaine de la garde civique, parvint à le soustraire à 
leur fureur. Mais après avoir échappé an danger, il eut 
l'imprudence de retourner à son poste le 22 mars et de 
prendre quelques mesures. Ses subordonnés irréconci- 
liables, qui lui avaient juré la mort à l'unanimité, so 
livrèrent alors à des voies de fait sur sa personne, le 
poursuivirent, et après l'avoir arraché de l'endroit où il 
s'était caché, ils le traînèrent sur la place de la cotir, re- 
gorgèrent d'une manière horrible et lacérèrent son corps. 

La nouvelle de cet acte épouvantable de la justice 
populaire mit les autorités dans la plus grande conster- 
nation et toute la ville en insurrection. Ce fut le signal 
de la révolution vénitienne, et les cris: «Kuori lo Stra- 
niero » (à bas l'étranger), « Morte ai Tedeschi •> (mort 
aux Allemands) furent désormais le mot de ralliement. 

Maniu prit l'initiative. Avec environ 200 hommes de 
la garde civique il se porta sur l'arsenal, en demanda 
catégoriquement les clefs, occupa sans effusion de sang 
les postes les plus importans et en fit prisonnier le com- 
mandant, le vice-amiral Martini. Le major Bodai, à la 
tète d'un détachement d'infanterie de la marine, ayant 
ensuite commandé le feu sur les citoyens, fut assailli par 
un sous-officier qui lui plongea son sabre dans te corps. 
Les soldats baissèrent les armes et se dépouillèrent du 
pompon autrichien qu'ils remplacèrent par la cocarde 
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Incolore. Cet exemple fut suivi par toute la garnison 
italienne, par tous les employés et ouvriers de l'arsenal, 
par les soldats de la marine présens. Tous les vaisseaux, 
toutes les armes et les munitions tombèrent entre les 
mains du peuple. Manin, tenant déployée la vieille ban- 
nière de San Marco, se rendit sur la place St.-Marc, et 
aux cris de « Viva San Marco 1 Viva la Képubblica! » il 
proclama l'ancienne République de Venise. 

Sur ces entrefaîtes le conseil municipal prit aussi ses 
mesures. Il délégua au Gouverneur civil, comte Palti, 
une députation ayant à sa tète le Podesta de la ville. 
Le Gouverneur ayant reçu la députation avec de violens 
reproches, l'avocat Avesani l'interrompit en ces termes: 
On n'est pas venu celle fois-ci pour recevoir des répri- 
mandes Suivant l'antique usage, mais pour négocier. Et 
comme Pain' surexcité déclara qu'il n'entrerait pas en 
négociations, Avesani lui répondit sèchement: » Nous 
demandons catégoriquement que le gouvernement autri- 
chien abdique. » Le Gouverneur civil déposa ensuite, 
sans hésiter, ses pouvoirs, conformément à ses instruc- 
tions, entre les mains du Gouverneur militaire, comte 
Zichy, qui était présent. 

Ayant affaire à un homme dont les facultés intellec- 
tuelles étaient affaiblies par l'âge, à un homme qui n'a- 
vait ni force ni volonté, l'intrépide Avesani fil passer en 
quelques minutes ses demandes catégoriques, et sans 
faire le moindre usage de la force armée qu'il avait en- 
core à sa disposition, le comte Zichy, craignant pour ses 
jours, signa la convention, qui est une flétrissure pour 
son honneur militaire. 

La députation publia ensuite la proclamation suivante: 

•', Citoyens ! La victoire est à nous sans effusion de 
sang; le gouvernement civil et militaire de l'Autriche 
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est renversé! Honneur à la vaillante garde civique! Vos 
concitoyens soussignés ont stipule la convention formel- 
le. Un gouvernement provisoire sera établi. Mais vu l'ur- 
gence des circonstances, les soussignés croient devoir, 
dans l'intervalle, se charger du pouvoir gouvernemental. 
La convention sera encore publiée dans le courant delà 
journée par un supplément de noire journal. Vive Ve- 
nise! Vive l'Italie! » 

Manin se recommanda à ses concitoyens en ces termes : 
« Vénitiens, je sais que vous m'aimez, et au nom de 
cette amitié je vous prie, lorsque vous donnerez cours 
à votre joie qui est pleinement justifiée, de vous conduire 
avec cette dignité qui convient à des hommes dignes d'ê- 
tre libres ! >• 

La capitulation était de la teneur suivante: 

i° Dès ce moment cesse le gouvernement civil et mi- 
litaire et il est déposé entre les mains des citoyens sous- 
signés, qui se chargent de remplir les fonctions de gou- 
vernement provisoire. 

2° Les hommes du régiment Kinsky, les Croates, l'ar- 
tillerie de terre et le corps du génie évacueront la ville 
et tous les forts, et les troupes italiennes de même que 
tous les officiers italiens resteront à Venise. 

3° Le matériel de guerre de toute espèce reste à Venise. 

1° Le départ des troupes s'effectuera immédiatement 
par mer en suivant la voie de Triesle et en employant 
tous les moyens possibles de transport. 

H" Les familles des officiers et des soldats partans se- 
ront protégées par le gouvernement qui sera établi, et on 
leur procurera tous les moyens nécessaires de transport. 

6° On garantit la personne, la famille et les proprié- 
tés de tous les employés civils d'origine italienne et non 
italienne. 
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7" En garantie de ce qui précède, Son Excellence mon- 
sieur le comte Zichy promet sur sa parole d'honneur de 
rester le dernier à Venise. Un bateau à vapeur sera mis 
à la disposition de Son Excellence pour le transport de 
sa personne, de sa suite et des derniers soldats restans. 

8° Toutes les caisses resteront à Venise; on n'y pui- 
sera (pie l'argent nécessaire pour la solde et le trans- 
port des troupes précitées. La solde sera pavée pour 
trois mois. 



Expédié en double original. 

Comte ZICHY, 
Lieu tenant- feld-maréchal 
T. R. Commandant de ta ville 
et de la forteresse. 



Jean Correr. 
Louis Michel. 
Dataiko Medin. 
Pierre Fabris. 
Jean-François Avesant. 
Engclhanit Mengaldo. 
Léon Pincherle. 



Dans la soirée du même jour, la députation remit ses 
pouvoirs au commandant de la garde civique, Mengal- 
do, en le chargeant de former un gouvernement provi- 
soire. Le lendemain, après que l'archevêque cul procédé 
préalablement à la bénédiction du drapeau tricolore, ce 
gouvernement fut nommé aux acclamations de toute la 
bourgeoisie sous les armes, et Manin fut proclamé pré- 
sident de la République, à laquelle donnèrent leur adhé- 
sion toutes les provinces vénitiennes de l'ancien royau- 
me d'Italie. 

La capitulation fut immédiatement mise à exécution, 
car les Autrichiens évacuèrent aussitôt la ville et ses 
forts. 
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CHAPITRE II. 



Enrôlement vénitiens en Suisse. 

Notre convention avec les délégués vénitiens, le commandant Canetti et 
le major Olivier!. — Le décret de la Dièlej conduite des autorités 
de police. — Départ atcnlureux. 



Naturellement les chefs de la révolution ne pouvaient 
croire que le cabinet de Vienne respecterait la capitula- 
tion du lieutenant-feld-maréchal Zichy, et par conséquent 
le premier soin du nouveau gouvernement était de pro- 
céder en toute célérité à l'organisation des forces mili- 
taires nécessaires â la défense du pays. En effet, c'était 
une tache bien difficile que de former, du sein d'une po- 
pulation qui pendant cinquante ans n'avait vu d'armes 
que dans les mains de ses oppresseurs étrangers, uu 
corps d'année propre à être mis en campagne pour te- 
nir tète avec succès à un ennemi exercé dans le métier 
de la guerre; car quoique le pouvoir eut à sa disposition 
un certain nombre* d'officiers et de sous-officiers capa- 
bles qui avaient servi dans les troupes nationales, et d'au- 
tres qui avaient déserté, ce nombre était loin de suffire 
pour en former les cadres de l'armée du pays. Et bien 
que l'enthousiasme et le patriotisme manifestés par le 
peuple donnassent lieu de conclure qu'il était animé d'un 
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zèle ardent et d'un courage extraordinaire, les hommes 1 
prévoyans ne se dissimulaient cependant pas que ces ver- 
tus civiques, quelque grandes qu'elles fussent, ne pour- 
raient jamais remplacer dans l'art moderne de la guerre 
le manque complet d'instruction, de tactique et de di- 
scipline. 

Un corps d'armée forme militairement, distingué par 
sa discipline et sa bravoure, était donc le premier besoin 
qui se fit sentir. Mais à cause de l'emploi des milices na- 
tionales qui avaient déjà servi, il fallut renoncer pour le 
moment à la formation d'un corps semblable compose 
de gens du pays et se pourvoira l'étranger. Or comme 
les Suisses n'étaient pas moins renommés en Italie que 
partout ailleurs pour leur valeur guerrière, et que déjà 
ils avaient pris une part notable à la lutte des Milanais, 
le gouvernement se détermina à prendre à son service 
un ou deux régimens de volontairessuisses, et pour at- 
teindre plus sûrement et plus prompleuient ce but il mil 
en perspective des libéralités extraordinaires. Celle ré- 
solution jouit d'une grande popularité à Venise, car le 
peuple se faisait une opinion exagérée des soldats suis- 
ses, qu'il jugeait d'après les régimens effectivement dis- 
tingués qui sont au service de Home el de Naples, et 
pour lesquels il manifestait les plus grandes sympathies 
provoquées par la description de la guerre du Sonder- 
bund qui venait à peine d'être terminée, par la promesse 
que les deux régimens faisant partie des troupes auxi- 
liaires du pape viendraient au secours de Venise, enfin 
par les récits des colonnes de volontaires qui du Tcssin. 
avaient prêté la force de leurs bras aux Milanais. Loin 
qu'il se trouvât quelqu'un d'initié aux affaires de la Suisse 
pour exposer les difficultés qui s'oppssaiimt ù un enrô- 
lement, il y avait bien des gens qui avaienl l'intime con- 
viction que la Suisse prendrait directement part à la 
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guerre pour l'affranchissement tic l'Italie et qu'elle en- 
verrait un corps auxiliaire en Lombardie. Ce qui peut 
avoir fait naître celte opinion c'est le fait qu'un parti 
travaillait effectivement en Suisse dans ce but, et même 
par voie officielle. 

Vers la (in du mois d'avril 1848, le Dr. Antoine Ca- 
netti, commandant de bataillon de la garde naiionale, 
arriva à Zurich en qualité de délégué du gouvernement 
do Venise pour conclure des capitulations militaires avec 
les cantons, ou pour négocier dans le but de tolérer des 
enrôleinens volontaires pour la République de Venise. 
A peu près dans le même temps arriva à Berne un dé- 
légué du gouvernement de Milan chargé d'une mission 
identique, ce qui faisait conclure que Venise avait choisi 
pour ses enrolemens la parlie nord-est de la Suisse, et 
Milan la partie sud-est. L'époque pour une entreprise 
de celle nature était favorable. En effet, par suite des 
événemens politiques qui ébranlaient l'Europe entière, le 
commerce, les fabriques el l'industrie étaient arrêtés, et 
des milliers d'artisans et d'ouvriers de fabrique congé- 
diés cherchaient en vain depuis des semaines à gagner 
leur vie d'une autre manière. En même temps il se ma- 
nifesta, notamment dans la partie industrielle de la Suis- 
se, une grande sympathie pour la cause de l'indépen- 
dance italienne. Cette sympathie trouvait son point d'ap- 
pui non seulement dans les- opinions libérales de la po- 
pulation, mais encore dans les intérêts de son commerce; 
car malgré les faveurs considérables accordées aux ob- 
jets manufacturés de l'Autriche, les produits de la Suisse 
trouvaient néanmoins nu grand écoulement dans la Hau- 
te Italie, et l'essor grandiose de notre industrie devait 
être la conséquence naturelle de la destruction de la do- 
mination autrichienne dans ce pays. El quoique dans les 
cantons libéraux le service militaire étranger fut interdit 
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par des dispositions constitutionnelles; quoique le prin- 
cipe de la neutralité, contrairement à l'opinion d'une mi- 
norité de cantons, eût de nouveau été proclamé par la 
Diète, l'enrôlement volontaire, bien que sans participa- 
tion officielle, fut cependant populaire aux yeux de la 
majorité dans l'état de détresse où l'on se trouvait alors, 
et on était généralement d'avis qu'en sauvant l'Italie on 
élevait pour la Suisse un boulevard prolecteur. 

C'est ce qui me détermina, les grands événemonsm'ayant 
de nouveau épris passionnément pour le service mili- 
taire, à entrer en relations avec le délégué vénitien. Non 
seulement je m'ouvrais par là une perspective à une 
brillante carrière conforme à mes inclinations, mais j'a- 
vais encore la plus belle occasion de me perfectionner 
sons le rapport de la pratique dans les sciences militaires, 
et de pouvoir peut-être un jour mettre utilement au ser- 
vice de ma patrie les connaissances que j'aurais acquises. 

Je me rendis donc à Zurich pour négocier avec le dé- 
légué vénitien ; je lui fus présenté par un monsieur Bod- 
mer, qui. arguant probablement de ma moustache quel 
était le but de ma présence à l'hôtel Baur, me ques- 
tionna à ce sujet et se fît connaître comme étant l'agent 
principal de Canetti. Effectivement son intervention ne me 
fut pas superflue; car le Vénitien, tête rusée couverte île 
cheveux blancs, ne savait pas du tout l'allemand et écor- 
chait le français comme moi alors l'italien. 

Cependant Canetti, après avoir pris connaissance de 
mes certificats et de mes recommandations, se montra 
disposé à me donner du service avec le grade de capi- 
taine d'infanterie dont j'étais revêtu, mais toutefois à la 
condition indispensable que dans le délai de 10 à U 
jours je mettrais à sa disposition une compagnie de vo- 
lontaires, ou du moins la moitié de cette compagnie. Cette 
tâche n'était certes ni facile ni agréable; mais je pus 
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tenler de la remplir, avec d'autant pins de raison que les 
conditions de service qui m'étaient faites étaient réelle- 
ment engageantes. En conséquence je n'hésitai pas un 
instant à donner mon assentiment à celle proposition, et 
sans me charger pour ma part d'aucune obligation quel- 
conque, je reçus par écrit les assurances de Canetti. 

Retourné à Frauenfeid avec la déclaration de Canetti 
et les explications nécessaires qui me furent données par 
Bodmer, je communiquai mon projet à quelques person- 
nes de ma connaissance, et je me hâtai de le porter en 
toute célérilé à la connaissance du public. Les membres 
du grand conseil, dont la session venait d'être close, ré- 
pandirent celle nouvelle dans tout le canton, ce qui se- 
condait admirablement bien mes vues; car je n'osais, 
attendu que les enrôlemens sont interdits dans le canton, 
enrôler publiquement pour le service militaire étranger. 
C'est pourquoi je fis parcourir le pays par des indivi- 
dus capables, qui m'amenaient moyennant une provision 
convenable, les amateurs de service militaire. 

L'affaire commençait à aller son train, lîn peu de jours 
je reçus des adhésions nombreuses, mais j'avouerai qu'il 
s'en trouvait aussi émanant de gens dont j'aurais été peu 
flatté d'être le capitaine. Je reçus entre autres des visi- 
tes de préposés de communes qui essayèrent, en m'of- 
frant une gratification qui n'était pas à dédaigner, de 
faire admettre quelques sujets mal famés qui étaient à la 
charge de ces communes. Leurs offres furent infructueu- 
ses. Quoique j'en eusse renvoyé autant que j'en avais 
accepté, il resta néanmoins le nombre de71 hommes sur 
ma liste, .le suis même persuadé que s'il m'eût été per- 
mis d'enrôler sans rencontrer d'entraves, j'aurais plutôt 
recruté un bataillon qu'une compagnie seulement. 

Ces enrôlemens avaient pris une lelle extension en 
Suisse qu'en les tolérant on aurait effectivement coia- 
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promis la neutralité du pays. Déjà l'Autriche avait porlé 
plainte à ce sujet, de sorte que la Diète, qui était pré- 
cisément réunie, crut devoir, le 13 mai, prendre l'arrêté 
suivant : 

« Les cantons sont invités à prendre les mesures né- 
cessaires à l'effet d'empêcher sur leur territoire les en- 
rôlemens pour le service militaire étranger non capitulé, 
et pour qu'il ne s'y forme pas des corps armés destines 
à porter secours à l'étranger. » 

Dès ce moment la chose devint plus sérieuse. Quoique 
l'arrêté de la Diète ne jouit d'aucune popularité, il fal- 
lut néanmoins, pour être conséquent avec le principe de 
la neutralité, lui donner une exécution pleine et entière, 
et dès lors je n'avais pas de temps à perdre si je voulais 
conduire à bonne fin l'œuvre de l'enrôlement que j'avais 
commencée. Par bonheur pour moi on procéda avec len- 
teur à la mise à exécution de l'arrêté de la Diète; je sa- 
vais parfaitement que l'affaire ne viendrait en délibéra- 
lion que le 20 dans le conseil exécutif de Thurgovie et 
que l'ordonnance d'exécution ne pouvait pas arriver à 
la préfecture avant quatre heures de l'après-midi. Or dès 
ce moment-là il n'y avait plus à plaisanter. 

Après m'ètre rendu une seconde fois à Zurich et après 
avoir reçu de M. Canetti l'engagement convenu de tJO fr. 
de France pour 100 hommes, je mandai à mes gens de 
se trouver précisément le 20 mai à quatre heures du 
soir à Refikon, village situé sur la frontière qui sépare 
le canton de Thurgovie de celui de Zurich, et par con- 
séquent extrêmement avantageux pour une affaire qui 
constituait une contravention aux lois de la police. Ea 
même temps je fis partir pour cette localité le dépôt des 
2b" à 30 hommes qui se trouvaient à Frauenfeld, ce qui 
ne put toutefois se faire qu'après que j'eus payéà l'an- 
.bergiste de la Croix la note du vin versé pour entretenir 
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1'ârdetrr guerrière de -ces champions enthousiastes tic la 
liberté. 

Déjà ici je dus prendre mes mesures de sûreté connue 
si je me fusse trouvé en pays ennemi. J'avais à craindre 
l'intervention de la notice, ce qui aurai! fait échouer en- 
tièrement mon entreprise- C'est pourquoi j'établis plu- 
sieurs postes d'observation pour être averti a Icmps en 
cas de danger. Au moment où j'étais occupé à payer 
les engagemens, la terrible nouvelle que la police s'avan- 
çait vint frapper mon oreille: et comme je devais m'at- 
tendre à être poursuivi comme un chef de brigands, mon 
soin le plus empressé fut de nie soustraire en toute cé- 
lérité aux griffes de la police en me retirant avec ma 
chancellerie et ma caisse dans l'auberge située de l'autre 
coté de la roule sur le territoire zuricois, où je pus ter- 
miner mes affaires sans rencontrer d'obstacles. 

Je pris avec précaution mes mesures pour le loge- 
ment de mes hommes, dont le départ pour Zurich était 
fixé au lendemain, et après que j'eus appris par des ex- 
plorateurs que l'agent de la sûreté publique, qui était 
toujours encore sur le territoire thurgovien, n'était venu 
que dans l'intention de me remettre une lettre de la pré- 
fecture,!;) curiosité me poussa à avoir une entrevue avec 
lui. La lettre contenait l'ordre que j'eusse à me présenter 
immédiatement à la préfecture, et elle me fit réfléchir 
sous quelques rapports. D'ailleurs, comme il y avait à 
craindre que tout empêchement de rejoindre la compa- 
gnie que j'avais enrôlée n'entraînât sa dissolution, je de- 
vais chercher à tout prix à éviter cette fatalité. 

Quittant ce jour-là Kefikon, où circulaient des rumeurs 
de toute espèce, j'entrai avec quelques amis qui m'ac- 
compagnaient en chemin dans une auberge d'Islikon, qui 
est tout près et dans laquelle j'espérais être (seul avec 
eux. Mais peu de temps après il s'y trouva aussi legen- 



Digitizod by Google 



28 

(larme de Kefikon, bôte incommode, et il ne bougea pas 
de la place malgré le peu de plaisir qu'il pouvait avoir 
à notre conversation. Sur ces enlrefaites le bruit se ré- 
pandit à Frauenfeld que je serais arrêté, et quelques 
amis prirent une voilure pour venir en toute hâte m'a- 
vertir du danger qui nie menaçait. Quoique j'eusse peine 
à croire qu'un ordre pareil eut été donné, attendu que 
l'enrôlement, étant simplement qualifié de délit de police, 
n'était tout au plus passible que d'une amende, j'estimai 
cependant qu'il était prudent deme mctlresur mes gar- 
des, et montant dans la voilure que je tenais prête, je 
me rendis chez moi pour faire mes derniers préparatifs de 
départ, pendant que plusieurs de mes amis s'étaient con- 
certés pour entretenir l'agent de police qu'ils mirent dans 
un état d'ivresse tel qu'il ne s'aperçut pas de mon absence. 
A une heure avancée de la nuit, après avoir emballé ra- 
pidement mes effets et m'ètre rapproché de la frontière 
protectrice, je rencontrai de nouveau mon homme, qui 
passa à côté de moi en chancelant sans-me connaîtront 
par conséquent sans remplir le mandat dont il était chargé. 

Je choisis à Kefikon, pour y passer la nuit, une mai- 
son eoupée par la ligne frontière, de sorte qu'en cas de 
besoin je pouvais d'un bond me transporter sur le ter- 
ritoire de l'autre canton. Je dormis sans inquiétude sur 
un tas de paille. Mais le matin vint m'apporter de nou- 
veaux soucis. Un gendarme zuricois avait fait une ap- 
parition dans le village et il demandait à me parler. 
Plein de méfiance je lui refusai une audience et j'éludai 
sa visite importune en retournant sur le territoire thur- 
govien ; après qu'il eut. quitté le village, je fis avec la 
plus grande diligence mes préparatifs de départ. Je lis 
plaeer au travers de la roule la voiture des bagages 
pour laquelle j'avais toujours les plus grands soucis, de 
manière à pouvoir la faire avancer, suivant les circoa- 
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stances, soit dans le canton de Zurich, soit clans le can- 
ton de Thurgovie. Cette précaution était d'ailleurs su- 
perflue, car je n'ai plus été molesté ni d'un côté ni de 
l'autre, et mes hommes ainsi que les bagages arrivèrent 
en temps opportun à Zurich, où je les avais précédés en 
voyageant par la poste. 

Je me lis annoncer au vénitien Canetti, qu'un second 
délégué, le major Olivieri, était venu rejoindre dans l'in- 
tervalle. Ce dernier parlant français avec facilité, je pus 
très bien m'entendre avec lui. Les deux délégués me té- 
moignèrent beaucoup de contentement de ce que j'avais 
rempli ma mission avec tant de promptitude. Rodmer, 
auquel j'avais déjà livré l'engagement pour 50 hom- 
mes, me remit, pour compléter la compagnie, tous les 
Zuricois qui se trouvaient encore au dépôt de Tiefen- 
brunnen; car sur les 71 hommes que j'avais sur ma 
liste, 19 étaient reslés en arrière, suit que les ordres de 
marche ne leur fussent pas parvenus, soit qu'ils eussent 
changé de résolution, de sorte que la compagnie était, 
composée à peu près en parties égales de Zuricois et de 
Thurgoviens. Je fus donc obligé de confier l'une des deux 
places de lieutenant a un Zuricois qui m'était entière- 
ment inconnu, mais qui cependant m'avait été recom- 
mandé comme un homme capable; je donnai la seconde 
place de lieutenant a un Thurgovien que j'avais pris 
avec moi. Nous nous entendîmes alors sur la rédaction 
de la convention qui n'avait élé stipulée que provisoire- 
ment et nous fixâmes notre départ au lendemain. 

Dans la matinée de ce jour, je fis passer à ma compa- 
gnie, que je voyais pour la première fois réunie, l'inspec- 
tion qu'avaient désirée les deux délégués vénitiens. Cette 
inspection se passa dans la vaste salle de l'auberge. Elle 
satisfit pleinement les délégués, et le médecin qui était 
présent, après un examen très superficiel, ayant déclaré 
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que Ions les hommes, même les plus incapables, étaient 
aptes au service, et ma compagnie improvisée s'étant 
déclarée satisfaite des conditions de service dont je lui 
fis part, aucun obstacle ne s'opposait plus à notre dé- 
part, que nous avions toutefois sujet d'accélérer autant 
que possible. 

L'arrivée des Tlmrgoviens et la revue de Tiefenbrun- 
nen, quoique celle-ci se fût faite sans bruit, avaient pro- 
duit dans la ville de Zurich une sensation telle que la 
police, qui jusqu'alors avait constamment fermé les yeux, 
ne pouvait plus demeurer impassible en présence du dé- 
cret rendu par la Dièlc. Nous apprîmes d'une manière 
indirecte qu'il nous restait encore jusqu'à 1 heures de 
l'après-midi. Nous primes donc nos mesures en consé- 
quence pour ne causer des embarras ni à nous-mêmes 
ni aux autorités. Pourvus de l'argent nécessaire pour 
le voyage, les hommes partirent en deux détachemens, 
l'un par Ricbterschweil , Schindellegi et Schwyz, l'au- 
tre par Zug et Arth, pour se rendre à Brunnen, où 
ils devaient se réunir et continuer leur route en com- 
mun. A peine la troupe était-elle partie, qu'un détache- 
ment passablement fort de gendarmes fit une apparition 
à Tiefenbrunnen. Par ce moyen on avait, du moins pour 
la forme, satisfait à la volonté de la loi impopulaire. 

Le reste de la journée fut consacré à conclure défini- 
tivement la convention relative aux rapports de service 
de la compagnie, ce qui aurait dû se faire avant son dé- 
part. Ce n'était certes pas une chose facile que de tomber 
d'accord avec ces Messieurs; car ils firent preuve d'une 
extrême parcimonie quant aux affaires qui n'avaient pas 
été stipulées expressément auparavant, et cette parci- 
monie me causa plus tard d'immenses embarras. C'est 
ainsi que, par exemple, ils ne comptèrent que six éta- 
pes de Zurich à Milan et ne m'allouèrent pour fiais de 
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voyage que l 1/4 fr. de France par homme et par jour, 
somme qui élait loin de faire mon compte et don! je ne 
me serais certes jamais contenté si les hommes n'avaient 
pas déjà clé en marche. Cependant la nécessité de re- 
joindre ma compagnie le plus promptement possible me 
força d'accéder au projet de convention malgré son im- 
perfection, et c'est de cette manière que la convention 
fui enfin conclue entre Canetti, an nom de la Républi- 
que de Venise, et moi, au nom de la compagnie enrôlée. 

Voici les assurances principales qui nous furent don- 
nées en échange de l'obligation que nous avions prise 
de servir ta République de fenise fidèlement et loyale- 
ment pendant deux ans: 

1° Les officiers et soldats recevront un engagement 
dcBO fr. de France, payable 20 fr. lorsqu'ils auront fran- 
chi la frontière italienne, 30 fr. à leur arrivée à Venise. 

2° La solde du simple soldat est de fr. 1, celle du ca- 
poral fr. 1 08, celle du sergent fr. 1. 10, celle du four- 
rier fr. 1.20, celle du sergent-major fr. 2, celle dusous- 
lieulenant fr. 0, celle du premier-lieutenant fr. 8, celle 
du capitaine fr. 12 de France. 

5 U De plus, le sous -officier et le soldat recevront la 
ration journalière de pain, ils seront casernés, habillés 
ut équipés gratuitement 

4° La solde commencera à courir dès le jour où la 
frontière italienne aura élé franchie. 

b° Tous ceux qui font partie de la compagnie , lors- 
qu'ils seront devenus inaptes au service par suite de 
blessures reçues dans le combat, auront droit à la même 
pension fixée par la loi pour les citoyens de Venise. 

6° Il a été payé fr. 606. 2» pour l'entretien de la troupe 
de Zurich à Milan. 

Je partis le lendemain malin par le bateau à vapeur 
pour suivre ma compagnie, en passant par Richlersch- 



Digitizod by Google 



52 

weil, et je la rejoignis à Amsteg. Bodmer, auquel j'a- 
vais remis en toute confiance l'engagement pour 30 hom- 
mes et la moitié de l'argent pour le voyage, resta en ar- 
rière prclcxtunt une affaire pressante; mais il promit ex- 
pressément de nous rejoindre par la poste et de décomp- 
ter avec moi àHospilal.Le bateau à vapeur de Lucerne, 
que je montai à Brunnen, avait â transporter à Fluelen 
quelques centaines de Polonais qui venant de France , 
élaienl déjà enrôlés pour le service de la Lombardie. Ils 
étaient vêtus uniformément de blouses bleues et coiffés 
du bonnet rouge polonais; ils étaient équipés de légers 
bavresacs et avaient un air marlial imposant. Us emme- 
naient avec eux plusieurs femmes partant te costume 
national polonais, qui contrastait toutefois singulière- 
ment avec la figure décomposée de ces femmes. Plus 
tard nia compagnie et moi nous nous trouvâmes en- 
core dans le cas de faire voyage avec des transports 
semblables. 



CHAPITRE III. 



i.c voyage. 

Grandes difficultés. — Milan. — Calluizi. — Conduite du colonel Lu- 
vini. — Protection du consul suisse Reymond. — Accommodement. 
— Pavie. — La maison du Podesta. — Voyage sur le Pô avec le 
bataillon Nuaro. — Première inspection du général Pepe. — Ré- 
ception a Ailria. — Grand danger pris de Brondolo. 



Le lendemain matin,après que j'eus donné à mes hom- 
mes connaissance de la convention qui venait d'être con- 
clue, les recrues zuricoises que j'avais reçues de Bodnier 
m'adressèrent des réclamations nombreuses qui me cau- 
sèrent lu plus grande surprise. Non seulement cet homme 
leur avait fait des promesses toutes différentes de celles 
que j'étais à même de remplir à teneur de la convention, 
mais encore il fut constaté qu'elles n'avaient absolument 
rien reçu de l'argent qui lui avait été donné pour l'en- 
gagement de 30 hommes. Non seulement elles le récla- 
mèrent tumultueusement, mais elles exigèrent encore la 
solde dès le jour de l'enrôlement. Ces demandes me mi- 
rent dans le plus grand embarras; j'espérais cependant 
que l'arrivée de Bodmer, qui était attendu à toute heure., 
m'en ferait sortir; mais cet embarras fut à son combla 
lorsque lu poste fut arrivée sans amener celui qui était 
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impatiemment attendu. Dans celle conjoncture que Fal- 
lait-il faire? Je dus me résoudre à retourner imédiaie- 
ment à Zurich afin de me procurer, d'une manière ou 
d'une aulre,les moyens nécessaires à la continuation de 
mon voyage.Je fis pari de cette résolution à mes hom- 
mes qui, bien qu'ils fussent devenus méfians à mon 
égard, se montrèrent d'autant plus disposés à faire une 
halle de deux jours à Amsteg qu'ils étaient parfaitement 
traités dans les auberges de l'endroit. Je partis donc à 
bride abattue pour Zurich, et quoiqu'une chute de mon 
cheval au-delà d'Allorfeùt cassé la limonière de ma voi- 
ture, j'arrivai cependant, malgré cet accident, assez à 
temps à Fluelen pour y prendre le bateau à vapeur qui 
était sur le point de partir. C'est ainsi qu'en passant par 
Liicerne et Zug j'arrivai le lendemain à cinq heures du 
matin à Zurich, où je lis éveiller à leur grand étonne- 
menl Messieurs les Vénitiens et l'ami Bodmer. I-es délé- 
gués de Venise me renvoyèfent à ISodiner, car ils pré- 
tendaient à juste titre d'avoir rempli de leur côté toutes 
leurs obligations. Je parlai donc sérieusement à Hod- 
mer qui, effrayé de la menace que je le ferais arrêter à 
l'instant même, s'empressa de nie compter tout l'argent 
qu'il avait en disponibilité, d'abord les 600 fr. qu'il avait 
reçus. Il me promit dans une heure Ies4b0 fr. que je lui 
portai en compte pour frais de voyage et deux jours de 
halle à Amsteg, ainsi que 100 florins qu'il devait encore; 
mais il ne fut pas en état de me remettre toutes ces som- 
mes, de sorte que je dus me contenter d'une attestation à 
ce sujet et de la promesse d'un envoi ù Bellinzone, et me 
décider à me mettre en route vu que l'heure de départ 
du courrier approchait. 

De retour à Amsteg dans la soirée, je n'y trouvai plus 
que la moitié de mes hommes. L'autre moitié avait dé- 
logé pour se mettre en marche sur Hospilal ; mais le 
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lendemain malin, après avoir réglé mon compte avec les 
aubergistes, je la rejoignis à temps avec les hommes qui 
étaient restés. On s'était gobergé sur mon compte à Ain- 
steg d'une horrible manière., et le petit séjour qu'on y 
lit coûta une somme considérable que je comptai à re- 
gret. Outre cela j'eus encore le plaisir de payer six étuis 
d'indemnités à un meunier. Mes gens s'étaient amusés 
à rouler de gros quartiers de rochers du haut de la mon- 
tagne, ce qui endommagea l'aqueduc en bois du meu- 
nier. U me fallut obtempérer à cette demande pour pou- 
voir aller plus loin. 

A Hospilal je déclarai franchement et loyalement à 
mes gens que je ne pouvais leur garantir que ce qui 
leur était assuré en vertu delà capitulation, que les pro- 
messes verbales de Bod mer ne m'engageaient en aucune 
manière, que même j'avais été trompé par lui, et que 
chacun devait consentir à prendre provisoirement sur 
l'engagement qui lui était du de quoi payer sa quolo- 
parl aux frais d'entretien à Arnsleg, attendu que je n'a- 
vais rien pu obtenir de Uodmer à cet effet. Cependant 
je laissai la faculté de s'en retourner à quiconque ne 
voudrait pas continuer la route moyennant ces condi- 
tions. Celte ouverture fut accueillie avec un bruyant tu- 
multe; car on avait conspiré pendant mon absence, et 
avec la méfiance l'insubordination avait aussi pris pied. 
Il y avait grand danger que les différentes opinions ne 
se tissent jour non seulement par des paroles, mais en- 
core à coups de poings; une scène moderne de monta- 
gne, c'est à dire une batterie générale de toute la com- 
pagnie, était imminente, et peu s'en fallut que tout ne 
se dispersât à la débandade. Je parvins cependant, moyen- 
nant une nouvelle distribution d'un écu par homme à. 
compte de l'engagement qui n'était payable qu'à la fron- 
tière, à calmer l'agitation, et sauf un petit nombre d'tium- 
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mes, tous s'associèrenl an « parti du progrés. » Dans 
ces conjonctures le voyage île montagne", d'ailleurs si 
intéressant, n'avait aucun attrait pour moi; j'avais la tète 
remplie de soucis et je m'inquiétais fort peu du pont du 
Diable et du trou d'Uri. Je prêtai cependant mon atten- 
tion à la position militaire importante de l'hospice situé 
sur le territoire tcssinois que le colonel Lavini avait ou- 
blié d'occuper au commencement de la guerre du Sou- 
derbund, et plus bas à l'endroit où deux officiers lucer- 
nois, surpris par les carabiniers tessinois, trouvèrent la 
mort. A Airolo il n'y avait de place que pour mon arrière 
garde, car les Polonais qui nous avaient précédés s'é- 
taient emparés de toutes les auberges, et mes gens ha- 
rassés â la mort ne trouvèrent de gîte pour passer la 
nuit qu'à Faido, localité située à trois lieues de dislance 
d'Airolo. Nous fûmes encore plus malheureux le lende- 
•main à Bellînzone où, après une marche forcée, mes gens 
arrivèrent à la tombée de la nuit par troupes dans un- 
état d'épuisement complet. Ici encore un transport de 
Polonais nous était au chemin, et il y avait toute impos- 
sibilité de trouver un gite convenable, lors même qu'on 
se fût contenté de paille. Ce n'est qu'après une longue 
attente qu'il fût possible de procurer à mes gens épui- 
sés un souper qu'ils durent prendre par détacheiucns, 
ce qui prolongea le temps jusqu'à minuit. Pendant la 
nuit chacun prit soin de sa propre personne; les uns 
passèrent la nuit couchés sur de longs bancs devant l'hô- 
tel, d'autres purent se procurer des lits, mais la plupart 
se nichèrent dans les nombreuses voilures de voyage 
et les carrosses qui se trouvaient dans la cour. Tous ces 
désagremens avaient mécontenté mes gens. Les fauteurs 
de discorde qui se trouvaient parmi eux profitèrent de 
cette mauvaise disposition des esprits pour les excitera 
faire sans cesse des réclamations plus exagérées, que je 
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ne pouvais apaiser qu'à l'aide de sacrifices toujours plus 
grands. Bientôt le dîner le meilleur ne fut plus assez bon, 
bientôt une cliopine de vin fut trop peu par homme. C'est 
ainsi que vingt d'entre eux, sans s'inquiéter qui paierait, 
avaient loué une voiture, parce qu'il était trop péni- 
ble pour eux de voyager à pied, et il me fallut bon gri- 
mai gré acquitter la note assez considérable du voilu- 
rier, car sans cela on aurait fait main basse sur ma per- 
sonne. Pour comble de tout malheur, l'argent promis 
solennellement par Bodmer n'était pas arrivé à la poste, 
et je ne pouvais espérer, même en faisant le sacrifice 
des propres moyens que j'avais pour le voyage, de pou- 
voir suffire, vu les prétentions toujours croissantes de 
mes gens, pour atteindre Milan qui était encore éloigné 
de trois étapes. 

Avoir trop peu d'argent dans le gousset et cent hom- 
mes sur les bras, c'était une position critique dans la- 
quelle, certes, bien d'autres que moi se fussent grattés 
derrière l'oreille. Si je n'avais agi que dans mon inté- 
rêt personnel, j'y aurais renoncé depuis longtemps; mais 
mon honneur était engagé, c'était pour moi une affaire 
de réputation de conduire l'entreprise à bonne fin; c'é- 
tait un devoir que j'avais contracté envers ceux qui m'a- 
vaient suivi en toute confiance, bien que leur conduite 
me mit presque dans l'impossibilité de le remplir. Il ne 
me restait d'autre expédient que de me rendre d'avancé 
en poste à Milan afin d'y puiser de nouvelles ressources 
pour le voyage, puisque je pouvais espérer d'y rencon- 
trer les deux Vénitiens. Je pris promptement cette ré- 
solution et je partis à une heure du la nuit, faisant avan- 
cer ma compagnie à Magadino,à trois lieues de distance, 
avec ordre d'y attendre mon retour. 

Je fus assez heureux pour rencontrer Messieurs Ca- 
netti et Olivieri à l'hôtel de l'Europe, niais j'eus beau- 
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coup de peine à obtenir d'eux un surcroît d'argent pour 
la continuation du voyage jusqu'à Milan, caria méfiance 
est une des qualités saillantes des Véniliens. Cependant 
ils avaient des preuves de la déloyauté de Bodmer et ils 
furent convaincus de mon innocence dans les embarras 
qui étaient survenus. 

Portant un lourd sac de pièces de six bal/, mais ayant 
la tête et le cœur d'autant plus allégés, j'arrivai dans la 
matinée du 31 mai à Magadino, juste au moment où 
le bateau à vapeur en correspondance avec la poste était 
sur le point de partir. Par bonheur le capitaine de ce 
bâtiment m'accorda un quart d'heure de temps pour 
rassembler mes gens qui étaient dispersés dans diffé- 
rentes auberges, car sans eela il m'aurait fallu séjour- 
ner un jour de plus dans cette localité. D'ailleurs, à en 
juger par les comples d'auberges , mes gens s'étaient 
très bien divertis pendant mon absence de deux jours 
en se baignant dans le lac et en faisant des promena- 
des en bateau jusqu'à l.ocarno, qui se trouve à proxi- 
mité; d'ailleurs ils ne s'étaient laissé manquer de rien. 

En nous embarquant sur le bateau à vapeur nous 
nous trouvions sur le territoire lombard, et.je pus enfin 
faire valoir ma position de chef du transport. Au lieu 
d'éviter, comme j'avais dû le faire jusqu'alors, tout con- 
tact avec les autorités^ je pouvais au contraire réclamer 
leur appui. J'endossai mon uniforme et je déclarai à mes 
gens que, puisqu'à partir de ce jour la solde commen- 
çait à courir, ils étaient soumis aux lois de la guerre. A 
cette déclaration ils répondirent en souriant: » Mainte- 
nant c'est autre ehosel » 

Après une navigation pleine de jouissances sur le pit- 
toresque Lac Majeur, nous ne fûmes pas peu étonnés 
lorsque, arrivés en face de Sesto Calende, première bour- 
gade italienne, nous entendîmes le roulement du tam- 
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bour. C'était pour nous. La garde nationale se mit sous 
les armes et vint à notre rencontre précédée d'un im- 
mense drapeau tricolore. Je lis mettre mes gens en rang, 
le clairon sonnant la marche en tète, et nous défilâmes 
à travers la haie formée jusqu'à l'hôlel-de-ville. Le lieu- 
tenant qui commandait la garde nationale m'aborda avec 
une prévenance amicale, prit de son chef toutes les me- 
sures pour nous faire servir à bon compte un diner con- 
fortable, el me procura l'occasion de partir le même 
jour encore pour Milan en bateau sur le Tessin et le 
Canal. À noire embarquement on nous rendit les mêmes 
honneurs militaires qu'à noire arrivée, et à cette occa- 
sion les hommes de ma troupe s'exercèrent pour la pre- 
mière fois à crier: Vita l'Italia! fipa Pio nonol Vim 
Carlo Alberto! Ces cris étaient alors de mode, et outre 
la cocarde tricolore ou un ruban aux trois couleurs, cha- 
cun portait appendue à la poitrine une petite médaille 
dans laquelle était enchâssé le portrait du Pape. 

Nous côtoyâmes plusieurs localités et une foule de 
maisons de campagne remplies de sociétés; partout la 
population, attirée par les mélodies insolites de mon 
clairon, se rassemblait sur le rivage. Aussitôt que le 
chant d'une de nos belles chansons suisses nous eut fait 
connaître, un Vivat amical à notre adresse retentit d'écho 
en écho; nous y répondîmes jusqu'à extinction de voix 
à force de crier. Nos soldais eurent beaucoup dépasse- 
temps à voir les paysannes ilaliennes travailler, les jam- 
bes découvertes jusqu'au-dessus des genoux, dans les 
nombreuses rizières submergées de celte contrée, et 
auxquelles l'ignorance de la langue allemande venait cette 
fois bien à propos. 

La navigation sur le Canal, qui relie Milan au Tessin, 
fut excessivement lente; et comme je prévoyais que nous 
n'arriverions pas avant la nuit, je pris les devans avec 



un fiacre à fin de pourvoir aux préparatifs nécessaires 
pour héberger nia troupe. C'est une affaire qui n'est 
point facile au milieu de la nuit. 

.le m'adressai à l'officier de garde à la Porta Ticinese: 
à l'aide de son intervention on m'ouvrit une auberge 
située en dehors de cette porte, mais à proximité, où 
l'on pouvait au moins trouver un gite de paille spacieux. 
La compagnie étant enfin arrivée à l'heure de la nuit, 
on mit bientôt à sa disposition une énorme chaudière de 
soupe de riz. 

M. Canetti n'avait encore pris aucune mesure pour le 
cas de notre arrivée, et il me fallut circuler jusque vers 
le soir pour obtenir enfin l'autorisation de loger mes 
gens dans la caserne San Girolatuo. Ces lenteurs me 
causèrent de grands embarras. Par ce moyen on don- 
nait aux mécontens le temps d'ourdir de nouvelles in- 
trigues. Quelques uns d'entre eux, dans une promenade 
au Caslello, trouvèrent l'occasion de s'aboucher à un 
officier lombard; et lorsque celui-ci, ignorant probable- 
ment les rapports do service déjà existans, eut répondu 
d'une manière très engageante â la demande qu'ils lui 
firent de pouvoir entrer au service du gouvernement 
de Milan, ils s'empressèrent d'exposer à leurs autres 
camarades la chose comme étant une affaire tout à fait 
sûre et extrêmement avantageuse. 11 leur fut bien facile 
de gagner au nouveau plan la majorité de ma troupe, 
car les désagrémens qu'elle avait éprouvés en voyage 
lui avaient inspiré un grand dégoût du service vénitien. 
I.es trois qui avaient conçu ce plan furent chargés, en 
qualilé de comité directeur, de le mettre a exécution. 

Lorsque, après l'appel du soir, je voulus donc me 
mettre en marche pour la caserne désignée, je rencon- 
trai une résistance qui, contre mon attente, avait été or- 
ganisée pendant mon absence. Les meneurs de ma troupe , 
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alors en pleine insiibordinalîon, m'adressèrent des récla- 
mations plus injustes et plus exagérées que jamais, et 
firent entendre que, dans le cas où il n'y serait pas sa- 
tisfait avec une générosité exemplaire, on ne remplirait 
pas les obligations qu'on avait prises à l'égard de Ve- 
nise. Pour pouvoir faire rentrer ce soir-là ma compagnie 
à la caserne il m'aurait fallu avoir recours à l'emploi 
de la force; je renonçai cependant à ce moyen coërcitif 
qui était en mon pouvoir, parce qu'en l'employant j'au- 
rais causé un grand scandale et qu'il était à prévoir que 
le lendemain, lorsque les espérances seraient déçues et 
les bourses vides, mes gens reviendraient à de meilleurs 
sentimens. Je ne fus pas trompé dans mon attente; car 
tandis que ce soir-là 12 hommes seulement obéirent à 
mes ordres de rentrer dans la caserne, la troupe était 
rentrée au complet jusqu'au lendemain vers midi, après 
que le comité qui avait été élu fut rentré lui-même sans 
avoir rien fait et l'estomac affamé. Les prétentions de 
mes gens devinrent alors plus raisonnables et aucun ne 
songea à exiger plus que ce qui était assuré positivement 
par le texte de la capitulation. Je requis néanmoins tin 
poste de garde pour la caserne et je consignai ce jour- 
là toute la compagnie. II était enlin nécessaire de faire 
connaître qui était maitre. 

On croira maintenant que je touche à la fin de la des- 
cription de mes peines après avoir pu finalement me 
mettre au clair avec les hommes sous mes ordres. Il n'en 
est pas ainsi. Quoique je fusse en état de prouver, par 
un compte spécifié, l'excédant des frais de voyage qui, 
au lieu de six jours, comme on l'avait calculé, avait 
duré dix jours, le crasseux Canetti, méfiant et inté- 
ressé lui-même, me refusa toute espèce de dédomma- 
gement; et après que je lui eus déclaré que je ne ferais 
pas un pas de plus avec ma compagnie avant que les 
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obligations stipulées par la convention ne fussent rem- 
plies, il me priva, en me refusant les bons, des moyens 
<le subsistance, de sorte que pendant trois jours cet 
énorme souci pesa sur moi seul sans aucun appui dans 
la ville du Milan , où j'étais étranger et ne connaissais 
pas une ame. Il est vrai que je recevais toujours encore 
du pain du magasin du gouvernement contre un bon 
visé par le commandant de place ; cependant j'étais obligé 
d'acheter la viande chez le boucher contre argent comp- 
tant, et je dépensai pour cet objet jusqu'à mon dernier écu. 

Dans cet état de détresse je m'adressai au colonel 
fédéral Luvini, résidant alors à Milan en qualité d'en- 
voyé extraordinaire de la Suisse, pour réclamer son in- 
tervention et son appui. La réception ne fut pas telle que 
je pouvais l'attendre d'un Suisse qui avait été délégué 
expressément à Milan pour protéger de ses conseils et 
de son influence les intérêts de ses compatriotes. Au 
lieu du libéral tant vantc,je ne trouvai en lui que l'aris- 
tocrate le plus dédaigneux. A peine daigna-) -il écouter 
mes griefs, et il me fit comprendre clairement que cette 
affaire ne lui était pas très agréable, en ajoutant que 
cela ne rentrait d'ailleurs pas dans ses attributions. ïl 
me permit cependant plus tard de venir encore une fois 
chez lui accompagné de M. Canetti. Dans une seconde 
visite il se passa pour moi de belles choses. Immédiate- 
ment après que nous eûmes franehi le seuil de la porte, 
M. Luvini vint à bras ouverts au-devant de Canetti, mon 
adversaire; ils s'embrassèrent et se saluèrent comme 
deux amis intimes. Je vis bientôt que mon procès était 
perdu et je trouvai que j'avais eu tort de ne pas m'ef- 
f rayer du nom de l'hôtel où logeait Luvini: «Alla bella 
Venezia»(A la belle Venise). Mon droit n'était pas sou- 
tcnable contre la défense italienne de Canetti, que le 
TessinoU se serait bien gardé de blesser en lui recom- 
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mandant d'avoir égard à noire position. Son « buon 
giorno, caro ainïco»(bon jour, cher ami), lui tenait plus 
à coeur que la reconnaissance de 100 Suisses délaissés. 
Son jugement porta ce qui suit : « M. Canetti a bien rai- 
son et il faut que la compagnie marche en avant. Si ces 
gens veulent retourner chez eux, il faut qu'ils mendient. 
Je ne ferai rien pour eux, mais j'écrirai dans le Tessin 
qu'on ne leur donne aucun secours ! » Je sus ;'i quoi m'en 
tenir, lors même que Canetti se fût dispensé de me dire en 
sortant: «Avez-vous vu maintenant qu'il est mon ami? » 

Après ce résultat désespéré il ne me vint plus en tète 
d'importuner ultérieurement M. Luvini de cette affaire. 
C'est pourquoi je sollicitai la médiation de M. Reymond, 
consul général de la Suisse à Milan. Dans ce Neuchàte- 
lois conservateur je trouvai un meilleur Suisse que dans 
le Tessinois réputé libéral. M. Reymond vit sur le champ 
qu'il y avait aussi quelque droit de notre c^lé,et il dé- 
clara à M. Canetti qu'il ne pouvait absolument pas nous 
laisser dans l'embarras, et en même temps il lui fit com- 
prendre clairement qu'en cas de besoin il se réservait 
de faire des démarches auprès des autorités de Milan. 
Cela produisit son effet sur Canetti, qui n'ignorait pro- 
bablement pas que M. Reymond jouissait d'une grande 
considération auprès du gouvernement de Milan, et on 
parvint à faire la transaction suivante: 

1° Outre la solde échue, il sera payé à chaque homme 
S fr. à compte du second prorata de l'engagement payable 
a son arrivée à Rovigo. 

1° M. Canetti prend a sa charge tous les frais en- 
courus pour le logement et le rachat des bons. 

3° En revanche, chaque homme signera la déclara- 
tion qu'il ne fera pas de réclamations ultérieures au 
gouvernement vénitien sur la première moitié de l'en- 
gagement, et que pour le restant éventuel il s'en tiendra 
exclusivement à son commandant de compagnie. 
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I)e celle manière l'opiniâtre Vénitien dut donner plus 
du double de ce que je lui avais demandé dans le prin- 
cipe en compensation de mon excédant de débours. 11 
me compta avec la plus grande répugnance la somme 
arrêtée, avec laquelle j'apportai quelques consolations à 
mes gens au désespoir qui, dépourvus d'argent, étaient 
toujours retenus à la caserne. Il n'y eut que deux 
hommes déjà frappés de nostalgie qui refusèrent leur 
signature; mais ils revinrent bientôt à de meilleurs 
sentimens lorsqu'ils furent mis aux arrêts pour cause 
de leur refus. Le paiement s'effectua en présence du 
Consul et avec la coopération de son secrétaire; et 
en signe de reconnaissance bien méritée, la compagnie 
porla à cet agent, au moment de son départ, un vivat 
général. 

Le lendemain à midi nous quittâmes Milan, ou nous 
avions fait un séjour si rempli de soucis, et nous arri- 
vâmes à Pavie à une heure avancée de la nuit. Les hom- 
mes furent logés dans la caserne, les officiers chez des 
particuliers. Les autorités communales mirent le plus 
grand empressement à nous faire servir à manger. Je 
fus logé chez le Podesla qui, homme très riche, tient 
maison splendide. Je m'y trouvais extrêmement bien. 
J'étais très bien logé et traité (juste compensation des 
soucis que j'avais éprouvés), et je m'entretenais à mer- 
veille. avec la jeune femme du vieux mailro du logis, 
laquelle parlait couramment français. J'appris du com- 
missaire de guerre lombard, qui arriva dans l'intervalle 
et qui devait nous accompagner, qu'il nous fallait partir 
le lendemain matin par le bateau à vapeur avec le ba- 
taillon lombard Noaro, qui venait d'être formé. Ce ba- 
taillon était destiné à rejoindre le corps du général Du- 
rando qui opérait dans lus provinces vénitiennes. Il était 
composé d'une compagnie du génie, d'une compagnie 
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do carabiniers el de quatre compagnies de fusiliers, for- 
tes chacune de 120 hommes et composées pour la plu- 
part de jeunes gens de Milan et de Pavïe. Ce bataillon 
était très bien armé, mais il" n'était pourvu que d'uni- 
formes d'été. Au dîner j'eus l'occasion de faire la con- 
naissance du commandant Noaro, beau jeune homme 
qui annonçait un esprit très cultivé dans les sciences 
militaires. Quatre Bersaglieri (carabiniers) avaient été 
invités avec lui à table chez le Podesta. C'étaient des 
amis d'enfance d'un neveu de ce magistrat, qui s'était 
également mis en campagne comme simple soldat dans 
la compagnie du génie. Après le diner le café ayant été 
servi dans une autre chambre, le vieux Podesta fit à ces 
jeunes gens une allocution solennelle, dans laquelle il 
leur mil à cœur d'une manière touchante la cause de 
la pairie. H se recommanda chaudement au commandant 
qui était présent, et celle belle scène de famille uie four- 
nil la meilleure preuve de l'enthousiasme avec lequel 
on. faisait la guerre en ce moment. 

Lorsque le lendemain matin nous nous fûmes mis en 
marche pour nous rendre sur les bords du Pd, qui coule 
tout près de la localité, nous trouvâmes la ville dans un 
mouvement solennel et toute la population déjà rassem- 
blée à l'endroit où s'embarqua le bataillon au bruit des 
fanfares et aux cris mille fois répélés Ewivat (qu'il vive!) 
Les mêmes marques d'honneur furent rendues à notre 
petite troupe lorsque nous montâmes la chaloupe du 
vapeur Pie IX qui nous était réservée. La navigation sur 
les eaux bourbeuses du Pô ne peut offrir un spectacle 
bien agréable à l'œil suisse, accoutumé à l'onde azurée 
du Rhin et à ses rians rivages. Bientôt nous nous trou- 
vâmes mat à l'aise dans le bateau où nous étions trop 
serrés; cependant la troupe se maintint dans de bonnes 
dispositions pendant la première journée. On passa très 
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agréablement son temps à manger, boire, chanter,, faire 
de la musique et plaisanter. Déjà le lendemain on fut 
de mauvaise humeur. Ces gens auraient préféré passer 
la nuit à « Casalinaggiore » qui était devant nous plutôt 
que sur lésais du bateau; ils auraient mieux aime par- 
courir les pintes que de se contenter des rations qui leur 
étaient distribuées sur le bateau. Mais on avait des mo- 
tifs pour ne pas descendre à terre. En effet , on avait 
reçu l'avis que quelques déiachemens ennemis avaient 
été vus dans le voisinage, et pour ce motif on ne voulait 
pas se hasarder à continuer le voyage avant la pointe 
du jour. Arrives à la hauteur de Matitoue, nous mimes 
pied à terre afin que les vaisseaux pussent passer plus 
rapidement et prendre les devans jusqu'à Ostiglia. Cette 
forteresse, alors remplie d'ennemis, n'est distante que 
de 1 1/2 lieue environ du Pô, et on craignait que les 
Autrichiens n'eussent placé quelques pièces sur le rivage 
pourintercepler celle voie principale de communication 
avec le territoire de Venise. Cependant, après une mar- 
che de près de quatre heures de temps, nous fûmes bien 
aises de pouvoir remonter dans les batimens qui, sans 
élre arrêtés ultérieurement, nous transportèrent dans 
la petite ville de Ponte di Lago-Scuro, située à une lieue 
de Ferra re dans les Étals du pape. 

1-e général napolitain Pepe y avait établi son quartier- 
général, et il exprima le vœu de voir les hommes qui 
venaient d'arriver. Il fil aussi une inspection de notre 
corps, qui était placé à l'aile gauche, et s'enquil avec 
beaucoup d'obligeance de notre origine et de nos rap- 
ports de service. La plupart de mes soldais, qui n'a- 
vaient encore jamais eu l'occasion de voir un général, 
s'en faisaient une idée singulière et prirent une position 
tout à fait solennelle. Cependant l'apparition de Pepe 
trompa beaucoup leur imagination fantastique, car Cet 
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homme n'a rien moins qu'un extérieur imposant: sa dé- 
marche voùlée,ses yeux languissans et les traits de son 
visage étaient des preuves que la faiblesse et l'âge pré- 
dominaient en lui, et contrastaient singulièrement avec le 
chapeau à plumes richement orné, le pantalon rouge et 
l'immense cimeterre qui devaient donner au vieillard un 
aspect militaire. 

C'est précisément ce jour-là qu'eut Heu un des acles 
politiques les plus imporlans de la vie agitée de Pepe; 
quoique cet acte puisse être qualifié de violalion des de- 
voirs militaires, il fait cependant honneur au caractère 
de cet homme. C'est dans ce Ponle di Lago-Scuro que 
Pepe, en sa qualité de commandant du corps auxiliaire 
napolitain, reçut de son roi l'ordre de s'abstenir de pas- 
ser le Pô et de rentrer dans les Élats napolilains. Or, 
combien révoltante devait être cette injonction pour des 
milliers de soldais qui brûlaient d'ardeur pour l'affran- 
chissement de l'Italie? Combien devait-elle èlre révoltante 
pour un homme tel que Pepe, qui avait consacré toute 
sa vie à la cause de la liberté, pour la défense de laquelle 
il se faisait le plus grand mérite de se mettre encore en 
campagne dans ses vieux jours, lui qui, après de cruelles 
douleurs souffertes pendant de longues années dans les 
cachots et après avoir à peine terminé un exil de Tl ans, 
élail déjà devenu martyr de la liberté l Les sentiments de 
Pepe lui diclèrenl sa résolution. Ayant rassemblé le corps 
des officiers qui partageaient tous ses opinions, il leur dit 
en étendant la main droite vers le Pô: « Di là è l'onore, 
di qua è il disonorel» (De l'autre côté est la gloire, ici 
est le déshonneur!); et malgré la volonté du roi, maïs 
dévoué à la cause de la liberté, il passa sur le terriloire 
de Venise avec les troupes qui lui étaient demeurées fidè- 
les: deux bataillons de volontaires, un bataillon de chas- 
seurs et une batterie de campagne. Un général délégué 
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par le roi fui la cause que la plus grande parlie de son 
nombreux corps, qui se trouvait encore à Bologne, nu 
suivit pas Pepe. 

Après que le bateau à vapeur Pie IX eût déposé près 
de Francolina les Napolitains et la batterie de campagne 
de 12 bouches à feu qui les suivait, il nous lit aborder 
le lendemain malin à Polesella, d'où nous aurions pu 
arriver le même jour encore à Rovigo, Heu primitif de 
notre destination. Mais le major Olivieri. qui nous avait 
attendus à Polesella, trouva à propos de nous faire mar- 
cher droit sur Venise, car les Autrichiens avaient fait de 
la forteresse (le Legnago un mouvement sur le Pô, et il 
était à prévoir que dans les premiers jours Rovigo re- 
cevrait leur visite. Nous atteignîmes le môme soir Bos- 
saro, village situé à deux lieues de dislancc, où nous 
devions nous embarquer à minuit sur deux canots du 
Canal tenus en disponibilité pour nous transporter en 
24 heures a Brondolo et Chioggia en passant par Adria 
et Cavarzere. Ce voyage nocturne ne plaisait pas à mes 
gens indisciplinés; mais lorsque vers minuit survint en- 
core, pour comble de malheur, une violente averse et que 
les bateliers refusèrent, contrairement aux conditions 
et aux promesses qu'ils avaient faites, d'amener des bar- 
ques couvertes, il s'éleva un tumulte indomptable et on 
opposa de la résistance. La circonstance que mes gens 
avaient passé une bonne parlie de la nuit à boire con- 
tribua beaucoup ,i ces excès. Par mes représentations 
et mes exbortalions amiables je parvins néanmoins à faire 
embarquer toute ma compagnie sauf 14 hommes. Quant 
à ceux-ci il n'y cul rien pour les calmer, ils se démenaient 
comme de vrais démons, à tel point que la garde natio- 
nale du village elle-même, qui était accourue, dut se bor- 
ner à me protéger contre des voies de fait et n'osa pas. 
mettre la main sur eux comme je l'aurais désiré. Je fus 
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donc obligé do laisser ces 14 hommes en arrière, tou- 
tefois je priai le coin manda ut do me les livrer le malin. 
En m'en relournanl en toute liàte à l'endroit où nos 
bateaux étaient amarrés, j'entendis très distinctement 
quelques uns des mutins courir après moi sur le pont 
de bois du Canal, et si à la faveur de la nuit je n'étais 
parvenu à me cacher dans une allée latérale, la menace 
faite par un téméraire de me jeter à l'eau aurait facile- 
ment pu se réaliser. 

Du reste, la pluie ayant cessé à la pointe du jour, la 
traversée se fil sans accident, et vers midi nous abor- 
dâmes à Adria , ville qui compte 20,000 anies. Nous y 
fûmes de nouveau, comme à Sesto Calende, reçus avec 
les honneurs militaires. Tonte la garde nalionale vint à 
notre rencontre bannière déployée, et nous escorta jus- 
qu'en ville au bruit du tambour et au son du clairon, 
qui n'étaient interrompus que par le chant de quelques 
chansons suisses. On nous servit dans deux hôtels un 
excellent dîner, ce qui rétablit heureusement l'humeur 
joyeuse de mes gens qu'on croyait perdue. Le Canal, vu 
le niveau de l'Adige (fleuve avec lequel il communique), 
n'étant de nouveau navigable qu'à partir de Cavarzere, 
je m'acheminai à pieds pour faire le trajet qui était en- 
core de deux lieues, après avoir déduit au batelier un 
équivalent sur le salaire convenu. 

Le conseil municipal de Cavarzere, informé de noire 
arrivée par un messager envoyé d'Adria, avait déjà fait 
mettre en disponibilité les bateaux nécessaires poumons 
transporter à Chioggia, et en nous raffraichissant con- 
venablement le soir, il nous fournit la preuve, qui nous 
venait bien à propos, d'une générosité patriotique. 

La nuit était déjà sombre quand nous nous approchâ- 
mes du fort Brondolo. De la rive du fleuve retentit su- 
bitement le cri: <>Alt,cui va là!» (Halte, qui vive!) « ïta- 
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lianil » répondirent les bateliers. Mais cette réponse ne 
Tut pas satisfaisante, car on commanda une seconde fois 
de faire halte. On entendit sur le rivage un grand mou- 
vement et des conversalions confuses. Après un court 
intervalle ou nous cria de nouveau: « Alla riva! » Je mis 
pied à (erre, me lis connaître par mon passeport et reçus 
une escorte de la rive du Pô jusqu'au fort Brondolo, 
premier point fortifié de la vaste enceinte des fortifica- 
tions des lagunes. Un officier d'artillerie qui se trouvait 
présent à Busiola (c'est ainsi que s'appelle l'endroit où 
l'on nous fit aborder) me raconta plus tard à Venise la 
cause de l'agitation que nous avions remarquée à ce 
poste. Quelques instans avant notre arrivée, les gardes 
avancées avaient avisé nos bateaux comme ennemis, parce 
qu'elles avaient entendu distinctement parler allemand. 
L'estafette expédiée d'avance par le commandant de place 
de Cavarzere au commandant do Brondolo s'était attar- 
dée, à ce qu'il parait, cl comme l'avant-poste de Busiola 
n'était pas préparé à notre arrivée, le rapport des sen- 
tinelles trouva d'autant plus créance que nous n'étions 
pas dans le cas de donner un signe quelconque de ral- 
liement. Déjà les artilleurs delà batterie voisine avaient 
braqué leurs pièces, déjà on avait commandé «apprètez- 
vous, » lorsqu'une ordonnance arrivée dans ce moment 
même de la part du commandant de la forteresse ap- 
porta au commandant de la batterie l'ordre de nous 
laisser passer. Si cet ordre eût été retardé de quelques 
minutes seulement, on aurait commandé le feu, et comme 
pendant la nuit les canons sont toujours chargés à mi- 
traille, la plus grande partie des nôtres en eût certes été 
écrasée. 

Dans l'ignorance complète du danger auquel nous 
venions d'échapper, nous arrivâmes au fort Brondolo, 
dont le commandant nous permit de prendre quelques 
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raffraicliissemens. Il nous lit ensuite escorter par un 
officier à Chioggia, distanl d'une lieue: y étant arrivés 
vers minuit, nous fûmes reçus dans une caserne spacieuse. 
L'officier de ia garde me fournit une nouvelle preuve de 
l'officieuse complaisance des Italiens, car après s'être 
donne en vain beaucoup de peine pour me procurer un 
logis dans les hôtels alors remplis de cette ville, il mit 
à ma disposition son propre lit et sa chambre. 



CHAPITRE IV. 



Arrivé» et premiers jour» h Veniae. 



Impression grandiose. — Accueil de la pari de la population et des 
autorités militaires. — Bataille de Vieence et ses suites, — Descrip- 
tion de Venise et des lagunes. — Nomination, de Pepe et son appa- 
rition »ur la seine politique en qualité de commandunl en chef. — 
Interpellation a Charles-Albert. — Organisation de la compagnie - 
Premiers exercices. — Introduction de la discipline. — Danger de 
parler allemand. — Attaque de l'artillerie près de Pusina. — Les 
premiers blessés. 



Je lenais à atteindre de plein jour Venise, le but de 
notre voyage. C'est pourquoi je m'étais déjà mis en route 
à six heures du matin, quoique je dusse laisser en ar- 
rière 6 hommes qui s'étaient égarés lors de l'affaire de 
Chioggia. Ln journée était magnifique et la traversée 
extrêmement intéressante pour mes gens, qui pour la 
plupart n'avaient encore jamais vu la mer, ni un .vais- 
seau de guerre, ni une forteresse. En effet les nombreux 
forts des lagunes qu'on touche de Chioggia à Venise, 
l'aspect de la situation riante de la ville qui s'élève der- 
rière une forêt de mâts, produisent une impression gran- 
diose qu'il est impossible de décrire. La sensation qu'on 
éprouve, loin de diminuer en s'approchant de la ville, 
comme cela n'arrive que trop fréquemment lorsque 111- 
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lusion d'optique est passée et qu'on a la réalité en face, 
augmente au conlraire toujours davantage à la vue du 
vénérable palais des Doges, do la cbarmantc Riva, des 
nombreux vaisseaux qui se balancent dans le porlet de 
la Piazzella pleine d'animation, jusqu'à ce qu'enfin, après 
qu'on a mis pied à terre et que quelques pas plus loin 
on a devant les yeux la superbe église de Saint Marc et 
la rangée de palais de l'incomparable place de ce nom, 
on tombe dans une extase continue en contemplant ces 
brillants produits du génie italien. 

J'ordonnai à ina compagnie de m'attendre au poste 
principal voisin, pendant que, comme c'était enlemlu,je 
me mis à la recherche du major Olivieri pour le ren- 
dez-vous qui devait avoir lieu au café Florian. Dans l'in- 
tervalle s'était rassemblée une foule immense qui, bouche 
béante, regardait avec avidité les Suisses nouvellement 
arrivés. Vu qu'ils parlaient allemand, le peuple porta 
sur eux un jugement très défavorable, et bientôt la foule 
fut unanime à croire que nous étions des prisonniers 
autrichiens; car le commun du peuple à Venise ne sait 
pas qu'il y a encore d'autres Allemands que les Autri- 
chiens. La masse de monde qui augmentait sans cesse 
murmurait tellement qu'on trouva bon de nous faire en- 
trer dans la cour du palais et d'en fermer les portes 
pour nous priver de tout contact avec la foule, car on 
craignait quelque événement fâcheux. Bientôt apparut 
le major Olivieri impatiemment attendu ; il était accom- 
pagné du commandant de place, alors major de Joui, 
dont le salut bienveillant en langue allemande nous dé- 
dommages plus que suffisamment de l'accueil peu amical 
de la population. M. de Joui avait été commandant de 
place autrichien à Mestre, et il était l'un des officiers 
italiens patriotes qui, sacrifiant une belle position et de 
brillantes perspectives, s'élaient prononcés dès le prin- 



fit 

cipc pour la cause nationale. Après avoir inspecté rapi- 
dement la compagnie, le commandant nous fit escorter 
dans la caserne Sun Salvatore T qui nous fut assignée 
pour premier Heu de séjour. Il donna aux officiers des 
billets de logement dans les iiôtels. 

On se trouvait passablement bien dans celte caserne. 
Déjà sa position au eentre de la ville élail extrêmement 
commode, et la communauté avec la gendarmerie qui y 
stationnait était préférable à celle de toute autre troupe. 
On nous assigna une vaste salle, chaque soldat reçut 
une paillasse avec un oreiller et une couverture en laine. 
Ce lit n'était certes pas bien douillet; on aurait pu le 
comparer à celui qu'on donne dans les maisons péniten- 
tiaires de la Suisse , si h paille eût été fraîche et que 
les couvertures eussent été purgées d'insectes. 

M. le major Olivieri me fil faire le même jour la con>- 
naissance de deux notabilités avec lesquelles je me trou- 
vai dans la suite consomment en contact. C'était le 
comte Marcello, Intcndenle in Capo (commissaire des 
guerres en. chef), et le- comte Fontana, colonel et direc- 
teur de l'infanterie et de la cavalerie- Ces deux citoyens-, 
bommes très riches, remplissaient, de même que la plu- 
part des nobles de Venise, leurs fonctions gratuitement;, 
et quoiqu'ils eussent élé considérablement mis à contri- 
bution lors de l'emprunt forcé, ils prenaient néanmoins 
toujours part aux dons volontaires. Us m'accueillirent 
tous les deux de la manière la plus obligeante, cl pendant 
toute la durée du service ils me prodiguèrent des preu- 
ves nombreuses de leur bienveillante affection. A cette 
occasion j'appris à mon grand regret que les enrôle- 
mens, vu les entraves qu'y apportaient les autorités de 
police, devaient être suspendus en Suisse, et qu'il était 
impossible de faire passer la frontière à une seule des 
Mk compagnies déjà tenues en disponibilité. Cependant. 
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je reçus la consolation d'apprendre que ma compagnie 
constituerait néanmoins un corps indépendant et que le 
gouvernement ferait tous ses efforts pour l'augmenter. 
Je fus invité à présenter un projet pour l'organisation, 
l'armement et l'équipement; on me laissa les coudées 
entièrement franches et je fus autorisé à me servir de 
la langue française. On donna aussi les ordres nécessai- 
res à l'effet du nous pourvoir provisoirement d'unifor- 
mes d'été et de bonnets de police. 

Les hommes restés à Bossaro et à Chioggia furent li- 
vrés, les derniers déjà le même soir, les premiers le 
lendemain matin de bonne heure; j'avais alors 82 hom- 
mes réunis. Jugeant convenable de ne pas commencer 
mon entrée en service p3r l'application de nombreuses 
peines disciplinaires, j'accordai une amnistie pour le 
passé, mais je fis connaître en même temps nia ferme 
résolution de maintenir désormais la discipline la plus 
rigoureuse dans la compagnie, et à cette tin je lis don- 
ner leclurc des articles de guerre extraits du code pé. 
nal militaire fédéral dont nous avait privilégiés le gou- 
vernement. J'établis alors provisoirement quelques char- 
ges de sous-officiers et j'organisai l'intérieur du ménage. 
Nous primes aussi l'uniforme et l'armement provisoires : 
blouses rayées et panlalons de demi-toile, bonnets de 
police de drap bleu, ceinturons pour cartouches et vieux 
fusils à silex anglais. Je pus remarquer avec plaisir que, 
malgré la pauvreté de notre équipement, un certain 
esprit militaire avait néanmoins pénétré dans mes Suisses; 



Dès le jour de notre arrivée s'ouvrit une nouvelle 
période dans la lutte soutenue pour la cause de l'indé- 
pendance vénitienne. C'est ce même jour, lt juin 1818, 
que fut conclue la capitulation de Vicence, si importante 



dans ses con séquences, issue malheureuse de celle vail- 
lante défense qui a causé l'admiration des ennemis mê- 
mes de l'Italie. Attaqués de trois côtés, 10,000 Italiens 
avec 40 canons opposèrent, sous la conduite de Durando. 
pendant 18 heures entières, la résistance la pins terrible 
à 40,000 Autrichiens avec 118 canons commandés par 
d'Aspre. Des rapports italiens portent le nombre des 
morts et blessés du côté de l'ennemi à 6000 hommes, 
de notre côté à 2000 hommes. Quoique les italiens, sui- 
vant leur habitude, se fussent appliqués à s'attribuer 
dans les rapports publics toute la gloire de cette journée, 
on sut néanmoins qu'on devait ce résultat principalement 
à la bravoure des deux régïmeus suisses au service du 
pape qui se trouvaient dans le corps de Durando , ainsi 
qu'à leur artillerie de campagne, et leur héroïsme éprouvé 
fut apprécié parle peuple avec une reconnaissance bien 
méritée. Celle circonstance ne pouvait venir à personne 
plus à propos qu'à ma compagnie nouvellement arrivée 
à Venise. On ne saurait se faire une idée de la considé- 
ration que cette action lit rejaillir sur le nom suisse; et 
comme le peuple n'était pas a même d'établir une dis- 
tinction entre des Suisses qui ont servi et des milices 
suisses , il se faisait de nous une opinion tout aussi 
grande, et l'aversion innée pour tout ce qui tenait de 
l'allemand disparut enfin; il nous donna ensuile des 
preuves nombreuses de son estime et de ses sympathies. 
Ce revirement d'opinion produisit un effet salutaire sur 
l'esprit de ma petite troupe: l'amour de la patrie se for- 
tifia dans le cœur du soldat, il se forma en lui un sen- 
timent national et militaire qui était un acheminement 
au point d'honneur de la bravoure. 

On sait que Duraudo dut prendre avec son corps l'en- 
gagement d'évacuer immédialemcnt les provinces véni- 
tiennes et de ne plus combattre pendant trois mois con- 
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tre l'Autriche, bans ces conjonctures , le comité de la 
guerre séant à Venise trouva prudent de concentrer le 
reste des troupes, qui étaient slationnëes à Padoue et à 
Trévise, â l'effet de défendre efficacement les vastes 
fortifications des lagunes. Le gouvernement porla à la 
connaissance publique la fatale nouvelle., qu'il avait re- 
çue de Padoue, en y ajoutant les réflexions suivantes: 
» Vénitiens I Quelque puisse être le sort futur de la 
•i guerre, la mer est à nous, et nos lagunes sont suf- 
« fisnmment fortifiées; elles sont, comme vous le su- 
« ver, inexpugnables; mais on réclame de votre part 
" de la résolution, de la confiance, la concorde, l'ordre 
« et la tranquillité. » 

Le président: Martin. 
Le secrétaire : Zennari. 

Padoue se soumit immédiatement aux ordres du sa- 
bre, et déjà le 15 les troupes île cette ville, fortes deGOOO 
hommes, se retirèrent avec armes et bagages à Venise, 
suivies des fonctionnaires et d'un gran nombre d'habi- 
tans dans l'aisance. Mais Trévise refusa de se soumettre, 
et le 14 elle opposasses risques et périls une résistance 
insensée à l'ennemi qui avait paru devant ses portes; 
elle eut bien de la peine d'obtenir le soir pour ses dé- 
fenseurs tombant en défaillance les conditions de Du- 
rando à Vicence. C'est de cette manière que la ville se 
fit un tort sensible à elle-même et à la cause italienne. 

En peu de jours toute la terre-ferme jusqu'au Pô fut 
reconquise par les Autrichiens victorieux, et il n'y eut 
que les marais des lagunes qui les empêchèrent, de s'a- 
vancer plus loin. De celte manière Venise se vit aban- 
donnée à elle-même et réduite au rayon de ses fortifica- 
tions: dés lors commença sa mémorable défense. 



AvantdcmVngager dans des descriptions ultérieures, je 
dois donner au lecteur qui n'est pas initié dans les rapports 
de la localité les renseignements les plus indispensables 
sur ce théâtre rétréci de la guerre. Le plan rjui accompagne 
le présent ouvrage lui servira, du reste, pour s'orienter. 

Venise est Italie sur pilotis au milieu de la surface 
des eaux des lagunes qui ont une étendue de 82 milles 
carrés. Elle est formée de la jonction de 138 iles gran- 
des et petites occupant une surface de près de 8 mil- 
lions de mètres carrés; elle est parlagée par le Canal 
en deux parties presque égales, qui sont réunies par le 
célèbre ponl de Riallo cl coupées par 187 petits canaux. 
On appelle lagunes les flaques d'eau qui entourent Ve- 
nise de tous côlés, et qui, au moyen d'une langue de 
terre étroite, le littoral, coupée en trois endroits et pro- 
tégée par une digue arlilîciclle en pierres de 8207 mè- 
tres de longueur, la séparent de la nier proprement dite. 
Les lagunes s'étendent de Brondolo jusqu'à l'embou- 
chure du fleuve le Sile; elles ont une longueur de dix 
lieues et une largeur de i à 2 lieues. On fait une distin- 
ction entre les lagunes mortes et les lagunes vives. Les 
premières sont les -marais in navigables formés de l'em- 
bouchure des fleuves et des rivières, mais toutefois pois- 
sonneux : les dernières sont une surface plane formée par 
le flux et le reflux de la mer, couverte d'une eau ayant 
tout au plus un pied de profondeur, dans laquelle des cou- 
rans continuels creusent des canaux naturels navigables. 

Un chemin de fer construit sur un pont de pierres et 
terminé en 1847 relie Venise à la terre-ferme. Ce pont, 
œuvre artistique vraiment gigantesque, a 3603 mètres 
de longueur sur 0 mètres de largeur; il est formé de 223 
arches; il a quatre petites places et au milieu une place 
principale; il a coûté 6 millions de livres autrichiennes. 
Non loin du débouché du pont s'élève le fort Malgbera, 
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du milieu d'une plaine marécageuse: en outre, du coté 
de la terre-ferme, les forts Brondolo et Treporli protè- 
gent Venise. Tous les abords du coté de la mer sont éga- 
lement défendus par des forls, et de plus une quantité 
de travaux de fortification éclielonnés sur la seconde 
ligne empêchent tout accès dans la ville qui est d'ail- 
leurs entièrement ouverte. Outre Venise, le rayon des 
fortifications embrasse encore trois petites villes bàlies 
dans des ilols; ces 'villes sont: Cliioggia avec une popu- 
lation de 20,000 aines; Burano avec 10,000 ames, Mu- 
rano avec 6000 ames; toutes ces villes et les villages 
du littoral renferment une population de 200,000 ames. 

Les forces concentrées et disponibles des Vénitiens 
étaient alors de 18,000 hommes de troupes de terre et 
de 4000 hommes de troupes de mer; elles causaient une 
dépense journalière de 80,000 livres. Outre huit grands 
bâlimens de guerre opérant en commun avec la flotte sar- 
de, Venise possédait 77 petits navires {goélettes, pirogues 
et pontons) pour la surveillance des forts, des canaux et 
des cotes de la terre-ferme, et 2000 ouvriers étaient occu- 
pés à l'arsenal à la construction de nouveaux bàtimens. 

Le gouvernement nomma le 13 juin le général Pepe 
commandant en chef de l'armée de terre, et celui-ci con- 
fia le commandement de la ville et de la forteresse au 
général Antonini. Le même jour encore le général Pepe 
passa en revue sur la place Saint Marc, aux vifs applau- 
dissemens de la population , les troupes qui étaient en 
garnison à Venise, et il débuta dans sa nouvelle sphère 
d'action par justifier sa conduite sur le Pô et par don- 
ner l'ordre du jour suivant: 

« Commandement supérieur des troupes dans l'État de 
« Venise. Ordre du jour. Officiers, sous-oftieiers et soldats 
« des milices italiennes, qui sous différens noms combattez 
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dans les Etats vénitiens pour affranchir toute la Pé- 

ninsule <lu joug de l'Autriche, le gouvernement ÙV 
« Sa Sainteté, le gouvernement de Venise et le commis' 
« saire du gouvernement de la Lonibardie ont désiré que 
» je nie misse à voire tête. J'ai accepté ce grand hon- 

nciir, et si quelque chose au monde pouvait me con- 
« soler de n'avoir été suivi que par une si petite quaii- 
" lilé des nombreuses troupes que j'avais conduites sur 
« le Pô, j'aurais trouvé cette consoliilion à pouvoir exer- 
« cer le commandement supérieur sur des cohortes nom- 
« breuses qui, faisant partie de diverses provinces ita- 

tiennes, m'ont été chères dépuis longtemps, mais qui 
« aujourd'hui me sont devenues encore plus chères que 
« jamais par la réception flatteuse que m'a faite ta po- 
« puiation de ces provinces après mon dernier malheur. 

" La discipline est la base et le point culminant de 
« toute perfectibilité militaire. — La bravoure, le pa- 
ît triolisme, le sentiment des convenances, la force de 
<. la volonté et la résolution sont innés en vous; mais, 
u toulescesvertus,quoiqu'eIles vous rendent supérieurs 
» aux Iroupes que nous devons combattre, demeure- 
nt raient cependant infructueuses s'il n'y aiait pas unité 

dans le commandement et spontanéité dans l'obéis- 
" sance. Tous mes soins tendront donc à introduire et 

à affermir l'une et l'autre parmi vous. Sans ces qua- 

lités nous n'obtiendrions jamais, malgré votre courage, 
» votre vigilance et votre zèle ardenl,les avantages que 
" toute l'Italie attend de vous avec l'assistance du roi 
" Charles-Albert, ce puissant soutien de l'indépendance 
« italienne. A l'avenir aucun soldat ne pourra s'éloi- 
« gner du drapeau sans une autorisation de son chef 
" sanctionnée par le commandement supérieur — Au- 
« enn corps ne fera de mouvement sans l'ordre des gé- 
« uéraux respectifs confirmé par moi. Il appartient aux. 
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« bourgeois de raisonner et de délibérer, mais non ;'i 
-< des hommes de guerre. En maintenant énergiqueinent 
» la discipline, en punissant les fautes les plus légères 
« qui pourraient conduire à de plus grands maux si on 
les laissait impunies, je veillerai néanmoins avec la 
« plus grande sollicitude à votre bien-être. J'informerai 
" vous gouvernemens respectifs de tous les actes qui 
ii mériteront des récompenses et ne me reposerai que 
" lorsqu'elles auront élé accordées. .!e veillerai aussi à 
" ce que vos services , comme gage du sort de l'Italie 
" qui se révelUe, de cette patrie qui nous est commune 
« à tous, pour laquelle vous avez pris les armes, soient 
" portés par Ifs feuilles publiques à la connaissance 
« principalement de vos compatriotes, de vos parens et 
« de vos épouses, à l'estime et à l'amitié desquels \ous 
« aspirez. J'espère vous avoir montré par là que si le 
» strict maintien de la discipline est le premier devoir 
« de t'élat militaire, mon aine néanmoins se réjouira de 
•< pouvoir louer en toute vérité et récompenser d'après 
« les services. •> 

(Signé) Guillaume Pejie. 

Le 18 juin les Autrichiens occupèrent Mestre et éta- 
blirent le long des rives des lagunes un cordon fort de 
*7000 hommes qui inlercepla toutes les communications 
avec la terre-ferme. De notre côté on ne demeura pas 
dans l'inaction et on travailla sans relâche à compléter 
les travaux des fortifications, pendant que les troupes 
s'exerçaient avec zèle dans le maniement des armes. Le 
général Antonini choisit dans la garde nationale de la 
ville des hommes pour en former un corps de réserve 
destiné à faire le service dans les forts voisins. — Agis- 
sanl de concert avec les gouvernemens des deux pays, 
l'amiral sarde Albin et l'amiral vénitien Bua proclamé- 
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renl le H le blocus do Trieste , après que la flolle na- 
politaine qui comptai l cinq frégates et un brick do 
guerre, donnant suite à l'ordre de rappel du roi, se fut 
séparée de l'escadre n'unie. 

Cette nouvelle situation mit le gouvernement dans la 
nécessité de proroger au 5 juillel l'assemblée des dépu- 
tés qui avait été convoquée pour le 1 8 juin, et prévoyant 
bien que les forces matérielles de Venise ne suffiraient 
pas à la longue à l'entretien de son armée et de sa flotte 
de guerre, il fil le t9 juin un appel au patriotisme des 
villes italiennes, A l'occasion d'une pétition couverte de 
plusieurs milliers de signatures, qui lui fut déjà présen- 
tée le 8 et dans laquelle on réclamait l'appui de la 
France, vu la tendance toujours plus manifeste à l'an- 
nexion au Piémont, le gouvernement demanda formelle- 
ment à Charles-Albert s'il pouvait compter sur lui el sur 
son appui énergique. Cette interpellation était de la te- 
neur suivante: 

A Sa Majesté le Roi Charles- Albert. 

« Sirel Des bords de J'Adige comme des bords du 
« Tessin vous avez daigné, Sire, nous faire entendre vo- 
it tre parole généreuse de vouloir affranchir celte terre 
« sacrée de la présence de l'étranger. 

« Déjà vos armes glorieuses combattant notre ennemi 
« commun dans sa guerre désespérée, déjà vos vaisseaux 
« arborant la noble bannière en face de la flotte enne- 
« mie de pirates qui menacent celte métropole, sont pour 
« nous des preuves augustes de l'accomplissement de vo- 
" tre première promesse. 

« Cependant, Sire, Votre Majesté daignerait-elle réi- 
» térer celte première promesse aux populations deVe- 
" nise, en déclarant hautement que toutes vos aspirations 
« et tous vos efforts n'ont d'autre but que d'affranchir 
■■' totalement la patrie commune du joug étranger? 
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» Grâces vous soient rendues, Sire, pour les sentimens 
« lout italiens de vos promesses! 

« Vous avez toute noire confiance, Sire,notre reconnais- 
<■ sauce égalera les bienfaits dont vous nous rendez par- 
« t ici pan s. 

" L'Italie s'en remet à l'histoire du soin de vous 
« récompenser dignement comme conquérant de son in- 
" dépendance. 
>■ En présence du gouvernement provisoire à Venise. ,= 
Le président: Manin. 
Paleocapa. Le secrétaire: Zennari. 



Je n'avais pas manqué de présenter au Comité de la 
guerre le projet que j'avais été chargé d'élaborer, et 
j'eus le plaisir de voir qu'il avait été entièrement adopté 
d'après mes vœux. On modifia aussi d'une manière con- 
venable la solde des sous-ofliciers, qui dans la conven- 
tion avait éle stipulé dans une trop faible proportion 
avec celle des simples soldats; on m'accorda tous les 
privilèges d'un corps indépendant, ayant une adminis- 
tration propre, son sceau et son drapeau. 

La compagnie fut appelée Corpo dei Cacciatori Sviz- 
z'eri (corps des chasseurs suisses), et portée à la force 
normale de 120 hommes; elle fut formée de la manière 
suivante: 

1 capitaine, commandant, avec une solde quoti- 
dienne de Fr. 12 — 
1 premier-lieutenant avec une solde quotidien- 
ne de «8 — 
1 sous-lieulenant » » » » » 0 — 
1 sergent-major » » » » » 2 — 
1 fourrier » » » » « l 78 
8 sergens » » •> •> •• 1 50 
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10 caporaux avec «ne solde quotidienne de Fr. I 2ft 
1 armurier (sergent) » >• » » » 1 80 
1 fraler et infirmier » » <> " « i 28 
'i trompettes ou autant de tambours avec une 

solde quotidienne de » 1 18 

1 sapeur avec une solde quotidienne de "1 — 
93 simples soldats » » » » « 1 — 
L'uniforme fut fixé de la manière suivante: 
Tunique d'un vert sombre, revers d'un bleu sombre, 
col découpé avec cordon rouge, ayant une rangée de 
boulons jaunes; pantalons longs, larges, de drap rouge 
garance; cravates noires; schako léger conique, de drap 
ronge avec rebords bleus; souliers allant jusqu'à la che- 
ville du pied. 

Comme armement je choisis la carabine courte et 
légère des chasseurs autrichiens de la frontière, ayant 
une large baïonnette longue de 2 1/2 pieds, portée dans 
un fourreau en cuir attenant à un ceinturon attaché au- 
tour du corps avec une agrafe en laiton. Chaque homme 
portait encore un léger sac de chasse de cuir de veau 
avec compartimens, appendu par l'épaule gauche à une 
bandoulière noire de peu de largeur; je me réservai de 
faire confectionner ce sac de chasse à ma fantaisie. 

Déplus, chaque homme fut pourvu d'un havresac 
de cuir noir, d'un sac à pain de coutil, d'une soupière 
de tôle, d'une capote, de 2 paires de caleçons, de 1 pai- 
res de souliers et de 2 chemises. 

Dans le premiers jours je reçus un surcroît qui me 
venait bien à propos, de 10 à 12 Suisses ayant déjà 
du service, lesquels étaient arrivés avec les volontaires 
romains et napolitains; jo pus en employer immédiate- 
ment quelques uns en qualité de sous-officiers. Après 
avoir pourvu aux charges nécessaires de son s- officiers et 
réparti la compagnie, je me rais à ma tâche principale 
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qui élait l'instruction, Une partie notable de mes gens 
n'avait jamais porté les armes, et la plupart des autres n'a- 
vaient servi que dans les milices fédérales, de sorte qu'ils 
avaient grandement besoin d'un cours de répétition. 
Comme il n'existait aucune prescription à cet égard, je 
pris de préférence pour guide le règlement fédéral d'in- 
fanterie que la plupart connaissaient plus ou moins. Je 
chargeai les sous-officiers qui avaient déjà servi d'exer- 
cer, toutefois prudemment à l'intérieur de la caserne, 
les novices dans l'école du soldat , pendant qu'avec les 
autres je lis dans le Giardino pubblico (jardin public) 
l'école de peloton et les manœuvres des chasseurs. Dans 
cette instruction je dus constamment viser beaucoup aux 
apparences, car le temps me manquait pour la donner 
à fond. D'ailleurs je parvins non seulement à maintenir 
chez les Vénitiens la bonne opinion qu'ils avaient de 
notre habileté militaire, mais encore à leur inspirer un 
intérêt tout particulier pour nos exercices. Chaque jour 
augmentait le nombre de nos spectateurs; ils éprouvaient 
surtout un grand plaisir à voir nos manœuvres de ti- 
railleurs, que je faisais exécuter chaque fois pendant 
quelque temps au pas de course. Toutefois, ce qui me ve- 
nait le plus à propos dans tout ceci, je dois l'avouer 
franchement, c'est qu'en général ils ne comprenaient rien 
à la chose. 

Outre l'instruction, ce n'était pas un travail bien fa- 
cile que d'accoutumer ces gens à l'ordre et à la disci- 
pline. Maint parmi eux n'était devenu soldat que parce 
que la vie régulière lui paraissait trop ennuyeuse et in- 
commode, et ce n'est qu'avec dégoût qu'il assistait à 
l'appel après la retraite. Je ne lardai pas à me convain- 
cre que les simples peines disciplinaires ne suffisaient 
pas pour des gens de cette espèce. La passion était plus 
violente en eux que le sentiment de l'honneur, et quoi- 
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qu'on ne laissât impunie aucune infraction au service, 
il y avait cependant toujours encore beaucoup de motifs 
d'appliquer des peines: il fallut donc avoir recours aux 
mesures coërcitives. ,l 'introduisis, avec répugnance tou- 
tefois, la prison renforcée et l'enchaînement qui rem- 
placent les coups de bâton autrichiens chez les Italiens; 
mais le bon succès que j'obtins fit bientôt disparaître la 
répugnance que j'avais éprouvée dans les commence- 
mens, Ces traitemens adoucirent les individus les plus 
sauvages, et il ne me restait plus qu'à dompter quelques 
ivrognes et tapageurs incorrigibles, qui sur mon inter- 
vention furent enfermés pendant quelques mois dans la 
maison de correction, puis relâchés. L'état d'ivresse de 
l'un d'entre eux faillit lui coûter la vie. Vexé par des 
Italiens, il eut la malheureuse pensée, pour se frayer, à 
ce qu'il parait, un passage hors d'un café, de porter un 
toast au maréchal Radetzky. À celte époque là il n'y 
avait pas, pour les Vénitiens, d'injure plus sanglante. 
Tout le monde se jeta sur cet étourdi, et ce n'est qu'à 
l'intervention d'un oflîcier de gendarmerie, qui le lit pas- 
ser pour une tète dérangée, qu'il dut d'avoir échappé à 
une mort certaine, s'eslimant sans doute heureux d'eu 
être quitte pour quelques coups reçus dans les côtes. 

Dès le commencement on nous avait recommandé de 
parler allemand aussi peu que possible : maïs on ne pou- 
vait certes exiger de nous que nous consentissions à re- 
noncer à tout entretien. C'est pour ce motif qu'il arri- 
vait fréquemment que les bouillans gardes nationaux de 
service sans armes ramassaient nos soldats dans les rues 
et leur faisaient passer la nuit au commandement de 
place ou au corps-de-garde principal, d'où ils les réex- 
pédiaient au corps. Il m'est arrivé trois fois à moi-même 
de me voir conduire au corps-de-gar-de principal , où 
d'ailleurs on me relâchait chaque fois en me faisant des- 
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excuses après que j'avais donné à connaître qnî j'étais. 
Pour éviter ces désagrémens, je reçus du commandant 
de place l'ordre d'adopter pour mes gens un signe dis- 
linclif spécial et de les pourvoir d'une carte de légiti- 
mation. Je choisis à cet effet les armes fédérales faites de 
drap rouge que mes hommes portaient sur la poitrine; 
ce signe nous empêcha d'être inquiétés ultérieurement 
par la police bourgeoise. 

Dans l'espace de 10 jours j'eus poussé l'inst rue lion, de 
ma compagnie si loin, que j'osai la montrer publique- 
ment au complet et la mettre en parallèle avec la plu-- 
part des autres troupes vénitiennes. Bien m'en advint 
d'y avoir consacré tout le temps où j'étais dispensé du 
service, car déjà le 22 juin on songea à nous employer 
d'une manière active. 

A midi et demi l'ennemi se montra le long du fleuve 
Osellino à environ une demi-lieue au-delà de Malghera, 
et on remarqua qu'il occupait deux maisons sises de no- 
tre côté sur le canal de Meslre. Ou l'en chassa à coups 
de boulets et d'obus et on eut en outre la satisfaction de 
lancer au milieu de la place de Meslre une grenade qui, 
comme on l'apprit plus tard, tua. 8 Croates et deux en- 
fans, dont on prétendit avoir entendu les cris douloureux 
jusque dans le fort. 

A 4 heures, 30 volontaires du bataillon Noaro firent 
une sortie dans la direction: de Campallo pour chasser 
l'ennemi d'une maison qui se trouvait tout près, et à l'abri 
de laquelle il exécutait quelques travaux de fortification. 
Ce vaillant détachement ne se laissa pas effrayer par les 
boulets que lançait sur lui une petite pièce cachée derrière 
la maison; il s'avança en faisant un feu vif de tirail- 
leurs, débusqua l'ennemi et livra la maison aux flammes. 

J'élais précisément occupé à voir passer à Venise la 
pompeuse procession de la Fête-Dieu lorsque je reçus 



□igifeed t>y Google 



r>8 

l'ordre de me rendre avec ma compagnie à Mutano, 
localité voisine. Quoique inattendu, cet ordre fut exécuté 
de telle sorte que nous fûmes prêts avant les bateaux 
destinés à nous transporter; nous nous casùmes le soir 
sur des lits de paille dressés en toute hâte dans un cou- 
vent abandonné. 

Au milieu de la nuit nous fûmes arrachés du sommeil 
pur une violente canonnade qui se faisait entendre dans 
le voisinage. Les Autrichiens avaient tenté d'incendier 
nos H chaloupes canonnières stationnant le long de la 
cote de Fusina en les faisant aborder par des barques 
remplies de matières combustibles enflammées et en les 
attaquant en outre avec une batterie de G pièces de gros 
calibre. Les nôtres ripostèrent vigoureusement, coulèrent 
à fond les bateaux incendiaires, et après un feu de deux 
heures, ils réduisirent même au silence la batterie enne- 
mie. Du reste, nos bàlîmens furent fortement endomma- 
ges; nous eûmes deux hommes tués et trois autres griè- 
vement blessés. 

La compagnie ayant été rappelée le malin à Venise, 
la curiosité poussa quelques soldats à aller visiter l'hô- 
pital militaire de Santa Chiara, dans lequel avaient clé 
transportés ces premiers morts et les blessés. Ils trou- 
vèrent dans la chambre mortuaire H- soldats frappes de 
boulets. Leurs camarades furent tellement rassasiés de 
la description qu'ils leur firent des horribles blessures 
de rarlillorie, qu'aucun d'eux n'eut envie de s'en assu- 
rer de ses propres yeux. Le récit seul avait déjà produit 
sur chacun une sérieuse impression. 

Notre rappel à Venise n'avait nullement pour but de 
nous laisser en ville, car bientôt après mon arrivée je 
reçus l'ordre de me rendre en garnison au Lido: à par- 
tir de ce moment commence le voyage à la ronde que 
lit pendant quinite mois ma compagnie dans les forts 
véni liens. 
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Description du fort. — Aventure. — Service de garde. — Le lieutenanl- 
colouel Lanielta. — Les déserteurs autrichiens. — Le général Ar- 



Les Vénitiens appellent Lido la partie la plus large 
du littoral de Malaniocco, située à 3/4 de lieue de dis- 
tance nord-est de la ville. Le fort de S. Nicolo construit 
à l'extrémité de la langue de terre protège le pont et 
défend le passage du canal S. Marco. Ce fort a la forme 
d'un carré oblong avec un angle arrondi; il est composé 
d'environ 12 bastions réunis simplement entre eux du 
côte de la terre, de la mer et du canal, et armés de près 
de 80 pièces de gros calibre. Au milieu du fort, qui est 
passablement étendu, s'élève un ouvrage de casemate 
qui est sur le point d'être achevé et qui domine tous 
les autres. C'est une petite citadelle. Le passage près 
du Lido qui, vu lé peu d'élévation des eaux, est d'ail- 
leurs inaccessible aux bàtimens d'une grande dimension, 
est encore défendu par le fort S. Andréa qui se trouve 
en face. Ce superbe ouvrage de maçonnerie qui a été 
construit en 1871, mais qui est maintenu dans un par- 
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fait état de conservation, tient braquée à fleur d'eau une 
grande batterie casenialée qui coulerait à fond en un 
clin d'œil lout vaisseau venant à passer, et une énorme 
chaîne ferme pendant la nuit le canal qui n'a pas une 
grande largeur. 

Ma compagnie fut logée dans la spacieuse caserne de 
S. Nicolo à côté des soldats de Padoueet de la Romagne. 
La malpropreté et la grossièreté de ces gens nous im- 
portunèrent beaucoup. La vermine et le tapage conli- 
tinuel ne nous permettaient pas de fermer l'œil pendant 
toute la nuit, et plusieurs soldats préférèrent se cou- 
cher dans la cour ou en plein air sur leurs couvertures 
de laine. Quelques uns, n'écoutant aucun avertissement, 
choisirent même pour gile pendant la nuit la balustrade 
de la galerie du premier étage, et ils n'usèrent de pré- 
caution que lorsque deux d'entre eux furent tombés dans 
la cour, dont l'un resta mort sur le coup et l'antre en 
revint avec les côtes fracassées et une jambe cassée. 

La garnison du fort était composée d'environ 600 hom- 
mes, parmi lesquels se trouvaient 100 hommes d'artille- 
rie, 100 hommes de cavalerie et près de 1BO hommes de 
Padouc sans armes. J'intercédai pour que ma compagnie 
ne fût pas appelée en service par délachemens, comme 
c'eût d'ailleurs été l'usage. C'est ainsi qu'il fut établi 
qu'elle ferait le service intégralement tous les trois jours, 
où j'avais à remplir en même temps l'inspection de ca- 
pitaine. Je prolitai des deux premiers jours pour instruire 
nies gens dans le service de garde, particulièrement 
pour leur apprendre en italien les cris des sentinelles, 
et le troisième jour nous montâmes la garde pour la 
première fois. J'avais pris la ferme résolution, outre le 
service de sûreté, de maintenir sévèrement aussi le ser- 
vice de police, et à cet effet les injonctions nécessaires 
ne firent pas défaut. Je remarquai avec un vrai senti- 
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ment de plaisir que mes gens avaient pris goût à la chose 
et qu'ils faisaient le service avec beaucoup de zèle et d'e- 
xactitude. Les Italiens, coupables d'une négligence sans 
bornes, ne lardèrent pas à s'eu apercevoir. Et quoiqu'ils 
n'eussent fréquemment que des railleries à la bouche 
lorsque le Zuricois, en prononçant son «Ail, chi va là! » 
( Halle, qui vive!), laissait trop percer le dialecte de son 
lieu d'origine, ils acquirent cependant bientôt la convic- 
tion qu'on ne plaisante pas avec des soldais suisses. De- 
puis ce moment personne ne sortit plus sans la permis- 
sion prescrite, et tout aussi peu pouvait-on entrer sans 
un passavant en règle. Après la retraite les patrouilles 
vidaient toutes les cantines et on arrêtait impitoyable- 
ment quiconque n'était pas rentré. Dans les commence- 
mens celte sévère exécution des prescriptions de police 
rencontra fréquemment de la résistance et (it naître le mé- 
contentement parmi les autres troupes de la garnison; 
mais lorsqu'elles virent que j'étais appuyé en haut lieu, 
elles se soumirent peu à peu à l'ordre, et à la fin cha- 
cun se trouva bien de ne plus entendre de vacarme pen- 
dant la nuit et de ce qu'on entretenait la cour de la ca- 
serne et la fontaine dans un état de propreté. 

Le commandant du fort, lieutenant-colonel Lanzelta, 
nous paya le tribut de sa reconnaissance pour ces ser- 
vices. 11 avait été officier sous Napoléon et savait appré- 
cier le bon soldat, il nous exprima sans détour la joie 
qu'il éprouvait d'avoir une fois des soldats, et nous fit 
le compliment immérité qu'un Suisse vaut mieux que 
trois Italiens. 11 présenta au gouvernement un rapport 
avantageux, et lors d'une visite que nous fit l'inspecteur 
de l'artillerie, général Armandi, je remarquai que nous 
étions bien notés. Il était d'une amabilité et d'une fami- 
liarité extrêmes avec chaque soldat. Il m'a dit que notre 
général Du four est son grand ami et qu'il connaissait la 
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Tlmrgovie parle séjour qu'il avait fait à Arcncnberg. — 
Vu sa corpulence extraordinaire, nos soldats ne l'appe- 
laient que le gros général. — Il avait l'habitude de ren- 
dre le salut militaire à chaque soldat en levant sa cas- 
quette et en faisant une inclination. Cette manière de sa- 
luer les amusait tellement qu'ils passaient a dessein à 
côté de loi et se racontaient ensuite gaiement: "Le gros 
général m'a de nouveau fait son compliment. » 

Le général l'epc fit aussi un jour une visite à la ca- 
serne du Lido et nous témoigna son contentement. A 
cette occasion il me donna la faculté d'entrer avec ma 
compagnie dans un régiment de chasseurs napolitains; 
je ne spéculai pas la- dessus, car nous nous trouvions 
beaucoup mieux avec notre indépendance. 

La toute première fois que ma compagnie monta la 
garde il se passa une plaisante avenlure.ll est vrai que 
l'ennemi n'était pas un Croate, mais bien un autre ani- 
mal privé de raison. Un bœuf, que nos pantalons rou- 
ges avait effarouché, se rua directement sur la garde 
montante et de ses cornes blessa un homme. La perle 
de la vie fut le prix de cette témérité; plusieurs coups 
de feu étendirent l'animal raide mort, et ainsi notre pre- 
mier combat fut un combat de taureaux. 

Dans ce même lemps je reçus dans ma compagnie un 
surcroît que j'étais loin de désirer. On m'envoya 20 dé- 
serteurs autrichiens, qui jusque-là avaient toujours été 
enfermés, pour les surveiller et les employer aux occu- 
pations que jo jugerais convenables. Or ces gens étaient 
plutôt un fardeau qu'un plaisir pour moi; car d'abord 
ils étaient dressés d'une toute autre manière que nous, 
et en second lieu leurs haillons donnaient un fâcheux 
aspect à ma compagnie. La plupart d'entre eux étaient 
des Hongrois et des Croates, et il n'y en avait que quel- 
ques uns qui comprissent l'allemand Je les employai au 
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service de corvée; niais je me gardai bien de les mettre 
en ligne avec les Suisses, car le dégoût qu'inspiraient ces 
gens-là aurai! facilement pu rejaillir sur nous-mêmes. 

C'est au Lido que nous devions échanger les vieux fu- 
sils anglais contre les carabines légères qu'on nous avait 
promises, et dans le but d'exercer mes hommes dans 
cette arme,j'obtins l'autorisation de faire un exercice de 
tir. Non seulement mes propres gens, mais encore les 
autres troupes de la garnison y prirent excessivement 
goût, les dernières principalement par le motif que, dans 
le but unique de gagner leurs sympathies, j'avais fait 
peindre sur les trois cibles les ligures d'un Croate, de 
Radetzky et du Diable, et que j'employai les déserteurs 
autrichiens comme marqueurs. A une dislance de ftOO 
pas les carabines portaient encore un coup passablement 
sur et dans tous les cas il y avait une fois autant de coups 
portans qu'avec le fusil d'infanterie; Radetzky et le Dia- 
ble furent surtout horriblement criblés de balles. Mes 
soldats manifestèrent hautement la joie que leur inspi- 
rait celte belle arme toute neuve, et plus ils avaient ap- 
pris à l'apprécier, plus ils l'avaient en honneur. 

Je profitais des jours où il n'y avait point de service 
pour continuer sans interruption mes exercices, dans 
lesquels j'avais le plaisir d'obtenir des résultats satisfai- 
sans. II y avait en dehors du fort un terrain très con- 
venable aux exercices de tirailleurs, auxquels nous nous 
vouâmes avec passablement de succès au Lido. Il ne so 
passa rien d'important au service. La mer était encore 
libre à celle époque et l'on pouvait toujours considérer 
le Lido comme un lieu propre à assurer les derrières. L'o- 
piniâtreté des bateliers obligea bien quelquefois la gar- 
nison de les forcer par des coups de feu à se tenir à la 
distance prescrite; la conscience avec laquelle mes sen- 
tinelles remplissaient leurs consignes provoqua bien quel- 
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ques froltemens avec des officiers et des subalternes d'au- 
tres corps, néanmoins nous sortîmes toujours heureuse- 
ment do toutes les difficultés. 

Le 3 juillet nous reçûmes avec plaisir l'ordre de nous 
mettre en marche pour Malgliera, car nous soupirions 
après une activité do service offrant plus d'intérêt, et 
notre départ ne causa à personne autant de regrets qu'au 
vieux lieulenanl-colonel Lanzella, qui prit congé de nous 
ayant presque les larmes aux yeux. 



Digitizod t>y Google 



CHAPITRE VI. 



IHulgbera. 



Description du fort. — Le colonel Bellmzi. — La lunette 13 où nous 
étions casernés. — Service de patrouilles. — Reconnaissances. — - 
Sorlic Ju 9 juillet. — Recon il uiss onces le long de la Cavaiiella; de 
l' Adige. — Annexion à Charles- Albert. — La fièvre froide et la fièvre 
eliaudc. 



Malgliera, le plus grand des nombreux forts des la- 
gunes, s'élève sur la côte marécageuse delà terre-ferme, 
à 1 1/2 lieue nord-ouest de la ville à laquelle il sert de 
tète de pont. C'est une forteresse artificielle construite 
par Napoléon de 1808 à 1810, et sa destination origi- 
naire était de maintenir ouverte la communication de Ve- 
nise avec la terre-ferme, jadis par l'intermédiaire du 
canal de Mestre, aujourd'hui au moyen du pont de che- 
min de fer qui longe ce canal, de servir de base à une 
armée opérant sur la terre-ferme et éventuellement de 
refuge assuré. Les avantages de Malghera consistaient 
autrefois: 

1° En ce qu'il est situé dans une position isolée et ne 
renferme pas de population. 

2° Qu'il se trouve au milieu des marais et des submer- 
sions de l'Osclino. 
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3° Qu'il ne peut être attaqué du c6lé de Venise et 
qu'au moyen de sa communication avec cette ville il lui 
est loujours possible de tirer des troupes, des armes, 
des munitions et des vivres. 

ft° lin ce que, lors même qu'il eût été pris, il n'était 
d'aucune utilité à l'ennemi, et que la position de Venise 
n'en eût pas été plus mauvaise, attendu que les lagunes 
sont défendues par une pelite flottille nombreuse et par 
les forts de la seconde ligne. 

Or il est arrive, comme on le verra plus tard, que 
tous ces avantages ont du céder devant les progrès qu'ont 
fait les sciences dans le domaine de l'artillerie, et que 
Venise était considérablement mise à déconvert par la 
perte de Malghera. 

La forteresse est composée d'une enceinte intérieure 
de 8 bastions, d'une seconde enceinte de 4 bastions, de 
deux forts recouverts, et de trois lunettes dans la troi- 
sième ligne, en tout de tï points fortifiés et de deux 
forls latéraux détachés, le fort Manin à l'aile droite et 
le fort Rizzardi a l'aile gauche. Deux casernes conte- 
nant environ 160 hommes, deux grands magasins à pou- 
dre à l'intérieur ot une écurie pour chevaux dans le cir- 
cuit extérieur, sont les seuls bàtïmens qui puissent ré- 
sister aux bombes ; une vieille habitation de commandant, 
un grand hangar pour les voitures et un corps-de-garde 
sont les autres bâtimens de la forteresse, qui renferme 
encore six petites casemates dont on se sert pour des 
prisons. Chaque ouvrage a son magasin à poudre propre 
placé en lieu de sûreté. En dehors de la forteresse, là 
où le chemin de fer est intercepté sur le canal de l'An- 
conetta par la rupture en éclats du pont de pierres long 
de B arches, est pointée la batterie des cinq arches qui 
en balaie toute la longueur jusque tout près de Meslre. 
Malghera avait alors un approvisionnement immense de 
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munitions, et ses glacis étaient garnis de près de 200 
bouches à feu de 6, 12, 24, 48 et 80 livres et d'environ 
24 mortiers de 8 et 12 pouces; de plus, il renfermait 
plusiers milliers de fusées. 

Immédiatement après mon arrivée, je me présentai 
avec mes deux officiers au commandant delà forteresse, 
colonel Belluzzi, homme de petite taille avec une figure 
militaire bien caractérisée, ayant des cheveux blancs res- 
pectables et portant des moustaches grises. Belluzzi, pri- 
sonnier politique de l'Autriche, avait été délivré par les 
Vénitiens lors de la prise de la forteresse de Palmanova, 
dans laquelle il était délenu depuis cinq ans. Depuis 
lors il a joué un grand rôle dans la révolution italienne; 
c'est lui qui commandait les corps francs italiens a la 
bataille de Vicenee. Il nous reçut avec beaucoup d'ama- 
bilité, sans aucune espèce d'étiquette, et toute sa ma- 
nière d'agir nous inspira de la confiance. 

Pour la première nuit nous fumes logés à l'intérieur 
de Malghera ; mais déjà le lendemain on nous transporta 
dans la lunette 13, le point le plus avancé de la forte- 
resse, lequel domine le canal et la route dcMestre; il y 
avait aussi en garnison une compagnie de la garde mo- 
bile. On assigna à ma compagnie une caserne spacieuse 
construite en planches dans les fossés de la forteresse. 
Les officiers avaient en commun une double barraque 
adossée au mur de clôture de la lunette. Les soldais 
avaient pour gite des nattes de plantes maritimes (stuoie) 
étendues sur le plancher, et chaque homme avait sa cou- 
verture en laine. Le lit des officiers ne se distinguait de 
celui des soldats qu'en ce qu'il était placé sur un che- 
valet et qu'outre les deux nattes et les deux couvertu- 
res il y avait encore une espèce de drap de lit. Ces lits, 
quoique durs, garantissaient mieux des insectes, on pou- 
vait avoir de la Iranquilliié, et c'est pourquoi on y dor- 
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mail mieux que sur les paillasses toujours vivantes. 
Comme le commandant avait mis généreusement à notre 
disposition des outils, des planches, des pieux et dus clous, 
nous construis! mes nous-mêmes une cuisine, des lieux 
d'aisance, un nombre suffisant de bancs et de tables et 
inèmc une cantine pour notre usage; mes gens étaient 
toujours disposés à ce genre de travail et par ce moyen 
j'évitais avec les autres troupes tout contact dangereux 
pour la discipline. Le soldai commença à s'y trouver ad- 
mirablement bien; car outre la solde stipulée par la 
convention, il recevait encore un supplément de paie de 
HO centimes par jour; et tous les vivres, notamment le 
vin, sa consommation principale, étaient encore à cette 
époque à un prix excessivement bas; la moitié de la ra- 
tion de pain lui suffisait. 

Notre service consistait presque exclusivement à faire 
des patrouilles pendant la nuit en dehors de la forteres- 
se; il était plus dangereux que pénible, cardans les mois 
de l'été les nuits sont plus agréables que les chaleurs 
accablantes du jour; nous n'avions que par rares inter- 
valles a pourvoir à la porte au service de la petite gar- 
de. Dans ces patrouilles nocturnes nous tombions pres- 
que chaque fois sur l'ennemi avec lequel nous étions 
souvent obligés de nous engager dans un feu de tirail- 
leurs pour pouvoir avancer plus loin et acquérir quelque 
certitude sur sa position, ses mesures et sa force. Ce ser- 
vice, d'ailleurs intéressant, offrait à mes gens plus d'at- 
traits que le service monotone de la garde et ils se pré- 
sentaient souvent volontairement a cet effet. Des coups 
de feu se faisaient-ils entendre au dehors, les hommes 
exempts de service se trouvaient âtissi en quelques ins- 
tans sous les armes. Quelques chefs de patrouilles mon- 
traient un grand courage. Ils se glissaient tout près des 
postes enuemis, et si la sentinelle no faisait pas feu la pre- 
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mière, elle élait ordinairement abattue; puis ils se cou- 
chaient à terre, laissaient passer par dessus leurs (êtes 
les salves du posle qui s'était avancé, leur répondaient 
par quelques coups de feu et battaient en retraile lors- 
qu'ils avaient attiré l'ennemi à la portée du canon; il 
était entendu qu'on lui dresserait ce piège du côté droit. 
A un signal donné, l'obusier de 24 livres, dirigé sur la 
route, vomissait la mitraille de la pointe de la lunette, 
et l'ennemi, poursuivi des corps redoublés de cette bou- 
che à feu, se hâtait d'évacuer le terrain. 

Nous ne fûmes pas longtemps à employer ce strata- 
gème sans nous apercevoir que l'ennemi élait devenu 
plus prévoyant. Il avait aussi bien que nous ses éclai- 
rours qui s'avançaient jusque sous les glacis et qui plu- 
sieurs fois déjà en avaient tué les sentinelles. Il ne nous 
était plus facile de nous approcher sans être aperçus. 
Les éclaireurs ennemis, qui se tenaient cachés dans des 
fosses et dans l'herbe, donnaient à temps avis de toute 
approche. Il fallut donc opérer avec une force plus grande 
pour pouvoir refouler les avant-postes. Ensuite de cela 
je reçus l'ordre de sortir avec toute la compagnie et de 
ni'avancer aussi loin que possible pour observer l'action 
de l'ennemi et l'entraver au besoin. Ou me donna aussi 
quelques artilleurs munis de fusées pour incendier les 
corps-de-garde de l'ennemi partout où il serait possible 
de le faire. En dehors du fort je fis rompre les rangs 
à gauche et avancer à un mille sur la route par le flanc 
gauche, jusqu'à ce que nous eûmes atteint une position 
où je pus former fa chaîne de front contre la ligne enne- 
mie. J'envoyai ensuite quelques escouades en avant sous 
la conduite d'un officier, pendant qu'à l'extrême grille 
de la palissade du fort on avait placé des gardes pour 
assurer la retraite sur l'aile gauche delà chaîne appuyée 
à la route en faisant également feu, et lorsque l'ennemi 



80 

fut arrivé à la portée de nos coups, je donnai le signal 
de faire feu; (ous les coups se dirigeant sur h: point où 
l'on avait aperçu l'ennemi, durent causer un dommage 
sensible. Celle décharge mit naturellement tout Mestre 
en alarme, et bientôt après nous eûmes en face une force 
supérieure qui nous empêcha de nous avancer plus loin. 
Toutefois le but de la sortie était atteint , du moins eu 
tant que l'ennemi fut obligé d'abandonner les travaux 
qu'il avait commencés. On put juger de la grandeur de 
la garnison par la force approximative et la position des 
postes. Nous ne pûmes parvenir à mettre ses corps-de- 
garde en flammes; cependant nos fusées tinrent toujours 
l'ennemi à une distance respectable, et comme il croyait 
que notre troupe était plus nombreuse, nous fîmes à l'a- 
bri de ces fusées une retraite régulière et sans danger 
lorsque le jour commença à poindre. 

Nous finies encore plusieurs de ces sorties nocturnes 
et j'eus toujours le bonheur de ramener au complet mes 
gens dans la forleresse. Ces sorties n'avaient quelque- 
fois d'autre but que d'alarmer l'ennemi pour nous avan- 
cer ii l'improvisle d'un autre côte et lui faire suspendre 
ses travaux. Nous nous avançâmes un jour un peu plus 
loin avec une voiture a échelles et une quantité de fu- 
sées. Nous pûmes occasionner un incendie qa'on parvint 
cependant à éteindre. Nous étant avances bien au-delà 
de la portée d'un canon, nous avions placé notre voiture 
au milieu de la route et le chevalet à fusées par der- 
rière, lorsqu'une escouade de hussards fondit sur nous 
et refoula les chasseurs postés en avant. Mais ils tinrent 
ferme près de la voiture. En un clin d'oeil celle-ci fut 
retournée au travers de la route et elle forma un ob- 
stacle insurmontable, attendu que le terrain marécageux 
ne permettait à la cavalerie que de manoeuvrer sur la 
roule. Néanmoins l'ennemi tenta de percer en avant , 
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mais les coups nombreux qui parlaient do derrière lu 
barricade el nos fusées malt rai lèrenllellement Messieurs 
les hussards, qu'ils jugèrent prudent de battre e» re- 
traite. 

r.e 9 juillet on remarqua que les Autrichiens pous- 
saient leurs travaux avec une plus grande activité et 
qu'ils étaient sur le point de braquer une batterie con- 
tre la limette 12. Le commandant donna à* heures l'or- 
dre de faire une sortie, el outre ma compagnie il destina 
à cet effet 100 hommes de volontaires romains et 1 com- 
pagnie des-ehasseurs napolitains. La roule deMeslre me 
fut de nouveau assignée pour ligne d'opération, et je me 
trouvai tout seul sur ce point, d'abord avec 68 hommes 
seulement, plus tard avec 80 hommes, car une partie, 
était précisément à la corvée. Le canal de Mettre me sé- 
parait des autres détachemens qui s'avançaient sous ia 
protection d'une chaîne do lirailleurs. On vit bientôt la 
bannière italienne flotter sur les ouvrages qui quelques 
inslans auparavant étaient dirigés contre nous par l'en- 
nemi. Les Napolitains s'avancèrent avec impétuosité en- 
core plus loin, refoulèrent l'ennemi jusque bien avant 
dans la forêt et livrèrent aux flammes les maisons iso- 
lées qui lui servaient de refuge. Je marchais en tète avec 
l'aile droite déployée enchaîne dans les profondeurs du 
fossé de la route, puis je me repliai à droite dans la 
campagne qui de 200 à 200 pas était coupée par de grands 
fossés et de cette manière je formai mon front. Je vis en- 
suite d'un point élevé une excellente position. Le terrain 
y était coupé par d'épaisses broussailles qui de la route 
s'étendaient jusqu'au petit fleuve Osellino. Un large fossé- 
qui se trouvait derrière me sembla propre à recevoir 
une chaîne; je n'hésitai donc pas à m'emparer de cette 
position. A l'abri d'un rebord qui longe la route, je fis 
avancer par le flanc gauche le second peloton dans les 
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fossés du chemin; puis a un endroit convenable je lui 
ordonnai pendant la marche de rompre les rangs adroi- 
te, après que le premier peloton, qui avait déployé son 
aile à gauche et toujours tiraillé, eut sonné le signal de 
niellre l'arme au repos. Pendant la marche courageuse 
de mes chasseurs, l'ennemi déployé en avant-postes aban- 
donna aux tirailleurs la position qu'il occupait, et nous 
eûmes bientôt pris pied à l'endroit que nous désirions; 
le premier peloton rejoignit aussi le second. Jusque-là 
l'artillerie de la lunette 15 nous avait efficacement ap- 
puyés et ses boulets volaient continuellement par des- 
sus nos tètes; néanmoins les hussards placés en colonne 
à la sortie de Mestre tentèrent plusieurs fois de nous 
charger; il est probable qu'à la fin nous aurions suc- 
combé sous leurs attaques réitérées, si par bonheur une 
grenade éclatée parmi les cavaliers n'eût mis toute la co- 
lonne en désordre. D'après ce qu'on apprit plus tard 
cette grenade doit avoir blessé G hommes. Nous nous 
maintînmes dans notre nouvelle position contre un en- 
nemi trois fois supérieur jusqu'à la tombée de la nuit 
où l'ordre fut donné de nous retirer. Nous n'eûmes que 
quatre blessés, dont l'un ayant l'os de l'épaule fracassé, 
mourut après une longue maladie et une opération dou- 
loureuse; les antres furent guéris. On trouva plusieurs 
traces de balles aux armes, à l'habillement et à l'équi- 
pement. Notre petite bannière était aussi percée de trois 
coups de feu. 

Sur un terrain ouvert nous n'aurions pu, à la courte 
dislance de 120 — 180 pas, soutenir pendant une demi- 
heure le feu bien nourri de l'ennemi, tandis que pen- 
dant trois heures que nous conservâmes notre poste, nous 
y répondîmes vigoureusement, le premier et le second 
peloton alternant, et nous empêchâmes l'ennemi d'atta- 
quer de flanc les délachemens qui se trouvaient à gauche 
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derrière nous au-delà du canal. Si j'avais encore eu une 
seule compagnie pour m'appuyer, nous aurions pénétré 
à Meslre; mais je n'osai le tenter avec ma faible troupe. 
Celait la première fois que nies gens avaient l'occasion 
de se trouver de plein jour au milieu d'un feu bien 
nourri et continu; mais malgré leur manque d'instruc- 
tion ils donnèrent déjà des preuves qu'ils étaient de hons 
soldats. Ce qui leur manquait le moins, c'était le coura- 
ge; et si je puis me plaindre de quelque chose, c'est 
qu'ils aient donné trop lentement suite au signal de la 
retraite et qu'ils n'aient pas voulu quitter la place avant 
d'avoir, peur ainsi dire, brûlé leur dernier grain de pou- 
dre. Des troupes qui étaient sorties nous fûmes les der- 
niers à rentrer dans la forteresse; car dans notre retraite, 
en faisant un feu continu de tirailleurs, nous devions 
couvrir celle des autres délachemens. Le reste de la gar- 
nison qui avait vu le combat du haut des glacis applau- 
dit avec acclamations à notre retour, et ma compagnie 
qui s'était avancée le plus loin et avait tenu pied le plus 
long temps, fut accueillie avec des marques toute parti- 
culières d'estime. <= Viva i Svizzcri! viva i noslri bravil » 
fut le salut qui nous fut adressé bruyamment par deux 
mille bouches. A cet accueil flatteur nous répondîmes par 
le cri: » Viva l'italial » La compagnie fut régalée d'un 
vin pétillant et obtint une mention honorable dans l'or- 
dre du jour. En tout, les S00 hommes qui étaient sortis 
eurent h morts et 20 blessés. La perle des Autrichiens 
doit, avoir été beaucoup plus grande. On reçut l'avis que 
pendant l'attaque plusieurs voitures étaient parties char- 
gées de blessés, qu'à Mestre tout le monde se tenait 
prêt â sortir de la ville et que les voitures de bagages 
étaient déjà attelées sur la place; les balles de nos ca 
rabines y ont essentiellement contribué, car on ne peut 
méconnaître le grand avantage qu'a la carabine sur le 
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fusil ordinaire d'infanterie, surfont dans une position 
couverte et difficilement accessible à la cavalerie. 

La veille de celle attaque., le général Ferrari avait 
entrepris de Brondolo une grande reconnaissance de 
1500 hommes dans la direction de la Cavanelta, située 
à 2 1/2 lieues sud-est. Devant le feu de noire troupe 
divisée en trois colonnes, l'ennemi se retira dans le fort 
construit dans cet endroit; il reçut aussi des renforts 
considérables de Portalonga et de Cavarzere. A peine 
pouvait-on ralentir le zèle des troupes; elles voulaient 
absolument attaquer le fort. Mais le général vil bien 
que ce n'était pas une chose facile que de franchir un 
large fossé rempli d'eau et d'escalader un rompart de 
tti pieds de hauteur; il ordonna donc de battre en re- 
traite, ordre auquel les troupes se soumirent avec la 
plus grande répugnance, Cette entreprise ne coula que 
10 morts et HO blessés; le général l'avait très bien diri- 
gée. Cependant elle lui fit perdre sa popularité parmi 
les troupes, et c'est avec chagrin qu'il dut briser le cours 
de sa carrière militaire. Il fallait à toute force qu'il fût 
un traître, sort qui, hélasl était encore réservé à bien 
d'autres officiers de mérite. 

Pendant que ces petits événemens de la guerre occu- 
paient l'armée, les salles de l'antique palais des Doges 
voyaient la République descendre dans la tombe. L'as- 
semblée des représentans du peuple avait, le B juillet , 
décrété à la majorité de 127 contre 6 l'annexion au Pié- 
mont, et suivant l'exemple de la Lombardie ainsi que 
des autres provinces vénitiennes, elle avait mis le pays 
sous le sceptre du roi Charles- Albert. Des délibérations 
qui ont eu lieu à ce sujet il résulte que cette annexion 
n'était pas sincère, mais qu'on s'est convaincu de la 
nécessité de faire le sacrifice des idées républicaines , 
attendu que ce n'était qu'en réunissant tous les efforts 
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qu'on pouvait parvenir à une heureuse issue de la lutte. 
Manin lui-même se prononça dans ce sens, et lorsqu'on 
procéda à l'élection des nouveaux ministres, il fut élu 
premier à une grande majorité, et c'est lui naturelle- 
ment qui aurait été investi de la présidence. Cependant 
il fit la réponse suivante: •• J'ai déclaré hier que je suis 
" républicain. J'ai fait un sacrifice , mais je n'ai pas 
i renié un principe. Je ne pourrais être que pour l'Op- 
•' position ministre d'un roi. Maintenant il faut que 
« reunis nous combattions l'ennemi commun. Jprès la 
« fin de la guerre, si la question politique peut denou- 
" veau être agitée fraternellement , nous nous rêver- 
« rons. » 

Manin ne pouvait déposer plus honorablement sa pré- 
sidence provisoire; aussi l'assemblée lui rendit-elle plei- 
ne et entière satisfaction en décrétant qu'il avait bien 
mérité de la patrie. >, 

Le député Castelli fut ensuite nommé président, et 
aussitôt une délégation partit pour Turin à l'effet de né- 
gocier sur les conditions de l'annexion. Le nouveau gou- 
vernement annonça son entrée en fonctions par la pro- 
clamation suivante: 

Citoyens de la province de Penisei 

i L'assemblée des représentans du peuple a statué à 
* la presque unanimité sur voire position politique. 

« Dans l'intérêt de la province de Venise aussi bien ' 
« que dans celui de la nation entière, «lie a décrété la 
« réunion immédiate de la ville et de la province même 
« aux États sardes, et cela aux mêmes conditions que la 
« Lombardie avec laquelle nous demeurerons conStam- 
" ment unis dans toutes les circonstances et dont nous 
« partagerons le sort politique. 
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« Ce décret est une imitation de celui qui a été rendu 
" par les provinces vénitiennes au moment où elles n'a- 

vaient pas encore été envahies par l'ennemi, et par 
« iù est accompli en même temps le vœu italien qu'il se 
« forme une union forte et compacte de la Haute-Italie, 
« union qui est seule de nature à mettre ce beau pays à 
« l'abri des dévastations de l'étranger. 

« L'assemblée nous a choisis pour mettre ses décrets 
« à exécution et diriger provisoirement les affaires pu- 
" bliques. 

« En nous chargeant de cette mission importante, 
" nous avons élé uniquement guidés par la foi que celte 
« concorde qui règne dans l'assemblée, régnera aussi 
« parmi les citoyens qui l'ont choisie pour ses repré- 
« sentans. 

" Pour gouverner le pays sans cet appui et conduire 
'< à bonne fin un acte politique de cette importance, il 
« faudrait, lors même que cela serait possible, d'autres 
■< forces que les nôtres. 

<< Un grand citoyen qu'on n'a pu maintenir aux affaires 
•< publiques malgré la confiance générale dont il était en- 

touré, vous a dit en se retirant que si la concorde règne 
« parmi vous, vos lagunes seront inexpugnables. Vous 
" écoulerez sans doute sa voix et la nôtre, parce que vous 
" savez qu'elle émane de cœurs qui battent uniquement 
« d'amour pour la patrie. 

Jacobo Castelli. 

Pietro Paleocapa. 

Francesco Camerata. 

Antonio Paoluzzi. 

Giamballisla Cavedalis. 
Ainsi, sans que nous le sussions, de troupes républi- 
caines nous étions devenus troupes royales. Aucune joie 
ne se manifesta sur cet échange; au contraire, parmi 
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mes hommes se firent entendre quelques voix qui sou- 
tenaient que nous n'avions pris aucun engagement un- 
vers le roi Charles-Albert. Je dus respecter celte manière 
de voir, quoique j'eusse vu avec un grand déplaisir que 
nia compagnie eût refusé le service; on pouvait toutefois 
alléguer bien des choses en faveur de celle opinion. Ce- 
pendant il ne me fut pas bien difficile d'apaiser mes gens 
dans la position désagréable qui leur était faite, car je 
leur représentai que l'affranchissement de l'Italie, pour 
lequel nous étions entrés en canipagne, était le but que 
poursuivait également le roi Charles-Albert, et que si 
nous combattions ultérieurement sous ses ordres pour 
le triomphe de la cause que nous avions embrassée, nous 
n'étions pas pour ce motif infidèles à nos principes, et 
cela d'autant moins que nous ne lui avions pas prêté ser- 
ment et que nous ne lui en prêterions pas non plus eu 
sa qualité de roi. Du reste il faut se réjouir que mes sol- 
dats n'aient pas vu ce changement d'un œil indifférent; 
je n'aurais jamais eu la pensée non plus de comprimer 
par la force de semblables manifestations, car c'était pour 
moi une preuve que sous l'uniforme italien battaient des 
cœurs vraiment suisses. 

Je perdis à Malgbera un de mes soldats parune mort 
accidentelle. Il se noya en se baignant dans le fossé de 
la forteresse. Toute la compagnie regretta cet aimable 
jeune homme qui m'était le plus cher sous tous les rap- 
ports. Ils s'appelait Gaspard Fehr, originaire du canton 
de Zurich, et c'est avec plaisir que je consacre ces quel- 
ques lignes à sa mémoire. 

Un autre donna lieu à être déféré au conseil de guerre. 
Il avait refusé de monter la garde et menacé le caporal 
de lui donner un coup de feu. Cependant, ce qu'il y a 
de caractéristique pour l'administration pénale militaire 
de Venise, c'est que pour ce grave délit il ne fut con- 
damné qu'à deux mois d'arrêt. 
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Noire séjour dans la forteresse se prolongea jusqu'au 
commencement du mois d'août sans que l'ennemi eût rien 
entrepris contre elle, et nous nous persuadâmes aussi 
que ses travaux de retranchement et ses redoutes n'étaient 
que d'une nature défensive, car le siège de fa forteresse 
exige déjà une petite armée; dans tons les cas il fallait 
plus de inonde que ne pouvait en fournir Radetzky dans 
la position difficile où il se trouvait alors. Quelques ba- 
timens isolés, que le canon de la forteresse pouvait at- 
teindre, furent totalement détruits par notre artillerie 
et la partie antérieure de la petite ville de Mestre fut 
aussi fortement endommagée. Ma compagnie avait tou- 
jours à faire le même service nocturne, sans qu'il se 
passât rien d'important, bien que des coups de feu eussent 
été fréquemment échangés lors de la rencontre des pa- 
trouilles. 

En revanche, deux fléaux, la lièvre froide et la fièvre 
chaude, vinrent dans le même temps exercer des ravages 
parmi nous, et quoique je reçusse continuellement un 
surcroit d'hommes, je ne pouvais souvent, vu les cas 
fréquens de maladie, réunir plus de 80 hommes sous les 
armes. Ces fièvres proviennent de l'aspiration des exha- 
laisons fétides des grandes surfaces marécageuses, de 
même que de la mauvaise eau qu'on y boit, et elles ré- 
gnent dans toutes les lagunes, principalement dans la 
partie qui touche à la terre-ferme. 

Les miasmes se forment par l'action du soleil qui, à 
l'époque du reflux, darde ses rayons ardens sur la vase 
couvrant le sol après que les eaux se sont retirées, et 
provoque de celle manière l'évaporation des plantes ma- 
ritimes encore humides. C'est pour ce motif que la fièvre 
est plus violente pendant les mois d'été; elle se fait aussi 
moins sentir sur tout le littoral à cause de la proximité 
de la mer et dans la ville même, dont les canaux étant 
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ouverts el fermés régulièrement, ne sont jamais à sec 
— La fièvre froide commence par un frisson qu'on res- 
sent le long de l'épine dorsale, qui s'étend bientôt à tout 
le corps et l'agile avec une violence surprenante. Cepen- 
dant elle passe dans quelques heures. Les symptômes 
de cette maladie se manifestent par la couleur violette 
que prennent les ougles des doigts, et lorsqu'on ne ïa 
combat pas énergiqaement, elle revient tous les jours ré- 
gulièrement à la même heure; elle fait aussi des inter- 
mittences de deux, de trois, et même de quatre jours. Le 
plus souvent elle provient de refroidissemens ou d'in- 
tempérances*, les fruits, la salade et (a viande de porc 
sont des alimens qui la provoquent facilement. La dé- 
coction de quinquina est le seul remède efficace pour 
la combattre; cependant il y a des gens qui pendant 
toute l'année ne peuvent s'en débarrasser. D'ailleurs 
elle n'est pas dangereuse; elle est plus corrosive que 
mortelle. 

En revanche, la fièvre chaude cause très fréquemment 
la mort, mais elle est moins commune que l'autre. On 
s'attire cette maladie en s'exposant au soleil tète décou- 
verte, ou en s'échaufiant par des boissons spiritueuses, 
ou en respirant dans des espaces rétrécis remplis de 
inonde. On la combat par de fortes saignées; cependant 
on ne peut dans plusieurs cas sauver celui qui en est 
atteint, et il est toujours perdu lorsqu'il souffre de la soif 
et de la chaleur, car l'inflammation cérébrale est une des 
fréquentes suites de cette maladie. 

Déjà à Malghera nous fîmes connaissance de ces deux 
espèces de fièvres, et il n'y a pas* un homme de ma com- 
pagnie qui n'ait appris à en connaître l'une ou l'autre par 
la pratique. Il y en eut beaucoup auxquels ces deux ma- 
ladies ont causé la mort ou dont elles ont ruiné la santé. 
Dans les brûlans jours du mois de juillet, c'est parlicu- 
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liércnicnl la fièvre chaude qui attaquait mes gens. Ac- 
cablés d'un malaise subit , ils tombaient en défail- 
lance tout d'un coup, et maiut ne doit son salut qu'aux 
prompts secours du frater de ma compagnie, qui sa- 
vait faire une saignée; car nous n'avions point de mé- 
decin spécial dans notre corps et celui qu'on avait dé- 
signé nous négligeait très souvent. Il me fallait expé- 
dier par jour trois, quatre, cinq et même un jour 1% 
hommes à l'hôpital, où ils restaient ordinairement 10 
à 12 jours, et, comme je l'ai déjà dit, le tour vint 
pour tous. 

Dans ces conjonctures rien ne pouvait nous être plus 
agréable que de recevoir l'ordre de changer de canton- 
nement. Cet ordre portait que nous devions nous rendre 
à Burano, la troisième ville des lagunes pour la gran- 
deur, située à trois lieues nord-est de Venise. 
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CHAPITRE VII. 



Service a Monte dell'Oro, Manorbo et Valle Togado. — Les déser- 
teurs de Riminï. — L'armistice avec le Piémont. — Déchéance de 
Charles-Albert. — Dictature de 4B heures de M a» in. — Danger 
ponr la vie des commissaires pié montais. — Triumvirat Manin, Ca- 
vedalis, Gruiani. 



La ville de BuraDO n'a aucune fortification, mais les 
abords en sont défendus par des forts et des batteries. 
On nous assigna pour séjour le fort Mazzorbo situé à pro- 
ximité, où il y avait une compagnie du régiment Sile 
outre un peu d'arlillcrie. Ce fort renferme une caserne 
fortifiée et organisée en même temps pour y recevoir 
des canons; il a un simple rempart entouré de fossés et 
armé de 10 à 12 pièces de gros calibre. Le commandant 
loge en dehors du fort, dans une petite maison de ché- 
tive apparence. Là aussi nous construisîmes en plein air 
une cuisine commune, et une grande cuve remplie d'eau 
douce qu'on renouvelait tous les jours remplaçait la fon- 
taine qu'il eût été impossible de creuser dans cet Ilot. 
La compagnie fut logée dans un compartiment de cette 
caserne qui n'est éclairée que par des meurlrières; on 
nous assigna notre dortoir qui, comme à Malghera, con- 
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sïstait en nattes étendues ù terre. Un autre compartimen i 
servait d'infirmerie, de chambre à coucher et de chan- 
cellerie pour les officiers. Il était pourvu de chevalet* 
pour lils et de paillasses remplies de puces; il n'avait 
point de fenêtres, mais en revanche il se trouvait de 
chaque coté deux grandes canonnières, ouvertures qui 
entretenaient un courant d'air continuel. Je dus rester 
six semaines dans ce local et en outre faire au moins 
trots fois par jour le chemin de Burano qui est dis- 
tant d'un quart de lieue, car ni dans le fort ni à sa pro- 
ximité on n'avait l'occasion de se restaurer convena- 
blement. 

Les premiers jours après noire arrivée je reçus l'ordre 
de détacher la moitié de ma compagnie à ValleTogado. 
C'est ainsi qu'on appelle le domaine d'une riche comtesse 
de Murano, domaine composé de plaines fertiles et de 
grands marais poissonneux, situé à trois lieues nord- 
est de Burano à l'extrême limite des lagunes. La pro- 
priétaire de ce domaine retire do la pèche de l'anguille, 
qui y est excessivement abondante, une rente annuelle 
considérable, et comme les Autrichiens lui avaient déjà 
fait mainte visite importune, mais vu que ce point isolé 
avait trop peu d'importance stratégique pour qu'on mit 
du prix à le conserver, la comtesse avait payé une belle 
somme au gouvernement pour obtenir snr son domaine 
une garnison, qu'elle logea dans le spacieux bâtiment 
dn fermier. On avait l'ennemi en face à une demi-lieue 
de distance. Il occupait avec environ B0 hommes Capo 
Sile, grand bâtiment isolé, sur le toit duquel il avait 
placé un poste d'observation: Les nôtres postèrent aussi 
de jour sur la maison une senlïnelle qui, outre son fusil, 
était encore armée d'une longue-vue. Pendant la nuit 
nous établîmes des patrouilles pour prévenir toute at- 
taque subite. En même temps nous entretînmes un poste 
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<le campagne derrière une petite redoute année de 1 fu- 
sils de rempart que nous avions construite nous-mêmes 
pour nous passer le temps. L'ennemi avait aussi place 
un avant-poste dans unepetile maison sise ànii-chemin, 
mais il en fut chassé par la garnison de Val le To- 
gado qui avait des escarmouches continuelles aves les 
patrouilles ennemies et qui fit des prisonniers à plusieurs 
reprises. 

Vu sa position isolée, Capo Sile est très-exposé à une 
surprise. A une lieue do distance à droite et a gauche il 
ne se trouve aucune maison, et en outre il est séparé de 
la terre-ferme par le cours du Sile. Je concertai un plan 
avec les officiers de la garnison italienne, mais je ne pus 
obtenir leur assentiment pour le mettre à exécution. On 
nous avait donné l'ordre de nous tenir strictement sur 
la défensive. 

Mes soldats se plaisaient beaucoup à Togado, car le 
service n'était rien moins que rigoureux, et sur la paille 
du maïs ils trouvaient un gîte d'une fraîcheur agréable 
et d'une mollesse inaccoutumée. Ils recevaient gratuite- 
ment plus d'anguilles et de poissons qu'ils n'en pouvaient 
manger; cependant cette nourriture succulente était nui- 
sible à leur santé et les cas de fièvre augmentaient de 
jour en jour, de sorte que pendant notre séjour j'eus 
constamment 20 à 30 hommes à l'hôpital, parmi lesquels 
j'eus à déplorer 4 morts. 

Un de mes soldats déserta de Valle Togado chez les 
Autrichiens. Par bonheur pour nous il n'était pas d'ori- 
gine suisse; c'élait un Wurlembergeois que j'avais en- 
gagé environ trois semaines auparavant. II prétexta 
vouloir aller a la pèche aux huîtres et se servit à cet 
effet d'une petite nacelle. Ce n'est qu'après qu'il eut 
franchi une grande dislance que la sentinelle placée 
sur lo toit l'aperçut. Lorsqu'il se vit poursuivi, il alla- 
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cha sa chemise à la pcrcho Je la rame et de celte ma- 
nière il hissa une espèce de drapeau blanc; l'ennemi, 
que la grande distance mettait à l'abri de nos balles, 
vint à sa rencontre et l'accueillit. 11 fit preuve d'être 
un fin Souabe. 

Outre le détachement stationné à Valle Togado, j'eus 
encore à en fournir un second pour Monte dell'Oro, 
comme garnison de ce petit fort nouvellement construit 
et armé de 4 bouches à feu seulement , lequel est situé 
dans un ilotdu côté du nord, sur un point où plusieurs 
canaux se croisent. Il ne me restait donc à Mazzorbo 
qu'un petit nombre de gens, la plupart malades, et il 
me fallut faire des efforts pour pourvoir seulement à la 
petite garde de la porte. 

C'est donc avec le plus grand plaisir que je reçus un 
surcroit de 10 hommes. C'étaient des déserteurs du se- 
cond régiment suisse au service du pape, la plupart 
ressorlissans des cantons de Genève, Vaud, Valais et 
Fribourg. Ils avaient pris part à la fameuse affaire de 
Rimini,où une partie du régiment (400 hommes) en gar- 
nison se révolta contre ses officiers parce (pie ceux-ci 
traitaient leurs subalternes avec la plus grande dureté. 
Dans les marches forcées qu'on faisait faire à ces troupes 
pendant les hrûlanles chaleurs de la saison, plusieurs 
soldats étaient restés en arrière accablés de maladies 
et de fatigues , et pour ce motif ils furent condamnés 
ii recevoir des coups de bâton. Une exécution de ce 
genre devant avoir lieu à Rimini en présence de la 
troupe, un vieux soldat sortit des rangs protesta haute- 
ment contre cette cruauté et brisa les verges qui étaient 
prêtes à infliger la peine. Cet acte mit le commandant 
de bataillon dans un tel accès de fureur qu'il perça le 
soldat de son épée; celui-ci tomba raide mort, étendu sur 
le carreau, La vue de leur camarade mort, du sang versé 
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pour leurs droits, exaspéra les soldais. En poussant des 
cris de vengeance ils montèrent dans leurs chambres 
pour chercher leurs fusils. Les officiers prirent tous la 
fuite. Les soldats se portèrent en armes devant l'habita- 
tion du commandant du régiment, et ne l'ayant pas 
trouvé pour son bonheur, ils s'emparèrent de la caisse 
du régiment, dont ils se partagèrent les sommes consi- 
dérables qu'elle renfermait. Ils quittèrent ensuite la 
ville aux applaudissemens des citoyens et se dirigèrent 
sur le Pô, dans l'intention de pénétrer à Venise. Ils 
étaient sous le commandement d'un caporal qu'ils 
avaient choisi pour leur chef. Quelques heures après, 
lo capitaine Slockalper se mît achevai à leur poursuite 
dans le but de les engager à retourner à leur posje-; 
non seulement ils n'écoutèrent pas sa voix, mais ils le 
tuèrent même en l'abattant de son cheval d'un coup de 
fusil. Le caporal monta son cheval et se para de sou 
sabre et de ses épaulettes. La désunion se mit plus lard 
dans ce corps, qui se dispersa dans différentes direc- 
tions, et il n'y a que les dix dont il est parlé plus haut 
qui soient parvenus, au milieu de nombreuses aventures, 
à se frayer un passage à Brondolo , après avoir forcé , 
le fusil armé, le passage du Po qu'un détachement de 
gardes financiers voulait leur disputer. La plupart des 
autres furent arrêtés et payèrent cher le crime qu'ils 
avaient commis. Mais le commandant qui l'avait provo- 
qué par sa cruauté, dut prendre la fuite. Le caporal 
put se tirer d'affaire à force d'argent. 

Dès que je fus informé de leur arrivée, je me rendis 
au dépôt d'enrôlement de San Biagio pour, les recevoir. 
Mais on ne me permit de les accueillir dans la compa- 
gnie qu'après avoir fait subir à chacun individuelle- 
ment un interrogatoire minutieux. Le comité de la 
guerre trouva que dans tous les cas ils n'étaient pas 
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les principaux coupables et qu'il y avait quelque droit 
de leur côté; en conséquence il hésila d'autant moins 
à les admettre dans l'armée, que tous ces hommes avaient 
pris part à la bataille de Vicence. Cependant l'argent 
mal acquis, bien qu'ils pussent y prétendre en partie à 
litre d'avoir en décompte ne leur porta point de profit: 
il les excita à des jouissances outrées qui provoquèrent 
des maladies et plantèrent dans quelques uns le germe 
de ia mort. Les suites d'une mauvaise conscience se ma- 
nifestèrent dans deux d'entre eux d'une manière sur- 
prenante. Au milieu des vertiges qua leur causait la 
fièvre chaude, ils ne parlaient que de persécution, d'ex- 
tradition j de conseil de guerre et de fusillades. L'un 
d'eux s'évada un jour de l'hôpital où il s'était défendu 
avec un bâton et ensuite avec son couteau ouvert contre 
ses persécuteurs présumés et avait mis en fuite tous les 
infirmiers. Dans cet état d'égarement il me surprit un 
jour dans ma chambre, de sorte que tout effrayé je 
saisis mon sabre. Lorsqu'il vit que je prenais mes armes, 
il remit volontairement son couteau entre mes mains et 
me fit une peinture si douloureuse des tourmens qu'éprou- 
vait son ame, que je ressentis une vraie compassion. 
— Il s'était débarrassé de son argent et de sa montre à 
l'hôpital: il voulut encore anéantir ce qu'il possédait 
chez moi; il me demanda le livre de la masse, biffa 
son compte et l'acquitta; cependant il fut bien aise plus 
tard de pouvoir en percevoir le montant. Il me fallut 
le faire transporter de force à l'hôpital, qu'il craignait 
comme une prison. 

Un autre qui avait disparu depuis plus de 24 heures 
et qui était déjà dénoncé comme déserteur, se présenta 
également chez moi à l'improvisledans un état d'égare- 
ment. Il était saulé dans la mer, qui par bonheur n'avait 
pas assez de profondeur à cet endroit pour pouvoir s'y 
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noyer. Il s'éfait réfugié ensuite dans une petite maison 
écartée où il avait passé tout le temps de son absence 
dan» des angoisses mortelles caché derrière un tas de 
bois. Ces deux individus recouvrèrent la santé, et 
lorsqu'ils n'eurent plus d'argent, leurs tourmens ces- 
sèrent. 

Pendant le temps de notre service intéressant dans 
la quatrième zone de la ligne de défense, il se passa des 
événemens militaires et politiques importans qui ren- 
dirent plus sérieuse la position de Venise. Le 22 juillet 
les Autrichiens avaient attaqué les hauteurs de Rivoli, 
attaque qu'ils renouvelèrent le 25, et refoulèrent sur le 
Mincio une partie de l'armée piémnnlaîse. Charles-Al- 
bert reprit bien le 25 la position de Somina-Campagna, 
mais déjà le lendemain Radetzky, qui s'avança de nou- 
veau de Vérone avec 18,000 hommes le força de se re- 
tirer sur Goito,où l'armée fortement concentrée éprouva 
un manque de vivres. Le 27 les Autrichiens prirent la 
position de Voila et le roi so vit obligé, après des ten- 
tatives infructueuses pour obtenir un armistice de 10 
jours, de battre en relraite sur le fleuve Oglio. L'inex- 
périence de Charles-Albert dans l'art de la guerre et 
l'incapacité de ses généraux eurent pour conséquence 
que cette position ne put être défendue non plus et que 
le 30 déjà l'armée pïémontaise se vil refoulée sur la ligne 
de l'Adda et coupée en partie, ce qui mettait Milan dans 
un danger sérieux. Celle ville prit des mesures énergi- 
ques pour sa défense; toute la population vola sous les 
armes, éleva des barricades et mit en feu le long de la 
ligne de circouvallation tous les bàlimens qui pouvaient 
servir d'abri à l'ennemi: c'était faire un sacrifice inutile 
de plusieurs millions. Mais les Milanais apprirent le If 
août qu'ensuite d'un conseil de guerre tenu le 4 au 
soir chez le roi, Milan avait été livré el qu'un général 
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avait élé délégué au quartier-général autrichien à l'effet 
de négocier un armistice. A la faveur de la nuit et à 
l'aide de ses troupes, Charles-Albert quitta Milan désa- 
busé qui l'accusait hautement de trahison, et se retira 
avec toute son armée derrière le Tessin. Sauve qui peutl 
fut le cri général delà malheureuse population de cette 
ville, et soldais, gardes civiques, bourgeois, femmes et 
enfans abandonnèrent leurs demeures et leurs pro- 
priétés et allèrent camper en dehors des portes de la ville. 
Combien doit avoir été douloureux le spectacle déplus 
de 60,000 personnes sortant de la ville les larmes aux 
yeux et le désospoir peint sur leurs visages! 

Les premières nouvelles positives de l'armée arrivè- 
rent le 51 à Venise, dont la population ne fut pas moins 
consternée en apprenant que dans 5 jours on avait perdu 
ce qu'on n'avait conquis que dans 5 mois en déployant 
les plus grands efforts, c'est à dire les positions de 
l'Adige, du Mincîo et les immenses travaux de siège 
contre Vérone. Pendant trois jours consécutifs ce fu- 
neste message n'avait été précédé que 6e bulletins de 
victoires qui remplissaient la ville de joie; celte malheu- 
reuse nouvelle produisit done une sensation d'autant 
plus profonde. 

Le G août eut lieu à Venise la promulgation de la loi 
qui incorporait cette province aux Étals sardes. Le 7, 
le gouvernement provisoire procéda, dans la salle de 
l'ancien grand conseil de la République, à l'acte solen- 
nel de cession delà suprématie territoriale et de la sou- 
veraineté de la ville et province de Venise, avec toutes 
ses forces de terre et de mer, en faveur de S. M. le roi 
Charles-Albert et de ses descendans. Le cardinal patriar- 
che, le général en chef Pepe, le commandant de la 
garde nationale Mengaldo, le président du tribunal d'ap- 
pel Foscarini,le podosta Correr, l'amiral lîua, ainsi (tue 
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les présidons des diverses autorités judiciaires et admi- 
nistratives assistèrent à cet acte solennel, et dès ce mo- 
ment fut inauguré le gouvernement des commissaires 
extraordinaires de Charles-Albert. Comme tels furent 
choisis: le marquis Victor Colli di Fellizano, général- 
major royal et sénateur, le chevalier Louis Cibrario, 
membre do la chambre royale supérieure des comptes, 
et le Dr. Jacques Castelli, ancien président du gouver- 
nement provisoire. 

Voici la teneur do la loi prononçant l'annexion: . 

« Nous Eugène Prince de Savoie-Carignan, lieutenant- 
général de Sa Majesté dans les États sardes en l'absence 
de Sa Majesté; 

•' Vu la résolution de la ville et province de Venise, 
du 4 do mois dernier, qui a clé remise par une dépu- 
lation spéciale le 12 de ce mois à Sa Majesté dans son 
quartier-général à Roverbella, et d'après laquelle le 
vœu général de cette population est d'être réunie à 
notre État; 

" Le Sénat et la Chambre des députés ont adopté, et 
Nous, en vertu des pouvoirs qui nous sont conférés, or- 
donnons ce qui suit: 

« 1° La réunion immédiate de la ville et province de 
Venise décrétée par l'assemblée de ses représenlans, 
est adoptée. La ville et province de Venise conjointe- 
ment avec les États sardes et autres déjà incorporés, 
formera un seul et même royaume, et cela aux condi- 
tions fixées dans la loi d'annexion de la Lombardie. 

« 2° Il y aura pour les provinces vénitiennes, comme 
cela existe pour les provinces lombardes, une Consulta 
extraordinaire. Celle-ci sera composée des membres 
présens du gouvernement provisoire, et de deux mem- 
bres de chacun des comitats des quatre provinces de 
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Padoue, Vicence, Trevise clltovigo comprises dans la loi 
d'annexion précitée. 

« Si les trois provinces de Vérone, Udine cl Bellune 
se réunissent aux mêmes États, chacune d'elles pourra 
déléguer deux députés a la Consulta. 

« Les Ministres-Secrétaires d'État sont chargés de 
l'exécution de la présente loi, qui sera revêtue du 
sceau de l'État, publiée dans la ville et les communes 
de la province de Venise et insérée au Bulletin des 
actes officiels. — Donné à Turin, le 27 juillet 1848. >• 

Eugène de Savoie. 

V. Sclopis. 

F. di Berel. 

F. Gazelli. 

Pour le contrôleur-général: Vincenzo Ricci. 

Les commissaires annoncèrent leur entrée en fonctions 
par la proclamation suivante: 

« Les commissaires extraordinaires du roi Charles- 
Albert dans la ville et province de Venise. 

« Citoyens I Appelé à cet effet par votre libre résolu- 
tion, le roi Charles-Albert proclame qu'il vous a ad- 
mis comme partie intégrante de sa grande famille ré- 
générée. 

« vénitiens! Le roi connaît, aime et admire ce peu- 
ple généreux qui, à l'époque de la servitude générale, 
a été le premier à ériger dans ces lagunes un autel à 
la liberté; ce peuple qui parvenu ù la suprématie des 
mers, a sauvé plus d'une fois l'Italie menacée par les 
Barbares; qui a offert un asile hospitalier aux arts 
et aux sciences, qui a brillé et brillera dans l'histoire à 
côté des nations les plus célèbres, qui enfin dans ce 
grand soulèvement de l'Italie qui se réveille, s'est mon- 
tré digne de ses glorieux ancêtres, en réclamant avec 
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finergie et persévérance sa propre indépendance. Le roi 
vous connaît el vous aime, et en vous admettant ait 
nombre île ses cnfans, il restent vivement dans son 
cœur quel surcroît de farce et de splendeur acquerra 
l'Union Italienne, qui est seule de nature à donner un 
plein succès à notre valeur contre le grand nombre des 
cohortes ennemies. 

« Fènitiens! Charles- Albert s'est empressé de répan- 
dre pour vous son propre sang et celui de ses iils 
avant que la moindre trace de votre généreuse intention 
de vous adjoindre au royaume constitutionnel de la 
Haute-Italie fondé par lui, soit parvenue jusqu'à ses oreil- 
les. Figurez-vous avec quelle cordialité il portera les yeux 
sur vous, maintenant que la croix de Savoie et le glo- 
rieux lion de St. -Marc se trouvent réunis dans la ban- 
nière commune de l'indépendance italienne. 

" Citoyens! Sans de dures épreuves, sans dangers, 
sans sacrifices, les nationalités ne peuvent se rétablir ni 
se maintenir. Quiconque aime la liberté et la patrie doit 
se soumettre aux privations de toute espèce, pourvu 
qu'il puisse vivre libre et que la patrie soit indépendan- 
te. Celui qui calcule la grandeur du sacrifice n'est pas 
un bon citoyen, n'est pas un bon Italien. 

« Grâce à votre bravoure vous êtes maintenant libres; 
personne ne pourra vous arracher ce bien suprême si 
vous persistez à maintenir cette bravoure , l'amour de 
l'ordre, l'observation des lois et de la discipline, sans 
lesquels la liberté court à sa ruine. — Mais nous^ui 
uvons été chargés de la mission honorable et difficile de 
gouverner, au nom du roi, cette ville remarquable et ce 
peuple généreux, nous fondant sur l'appui de tous les 
bons citoyens, nous implorons cette assistance , à l'aide 
tic laquelle le gouvernement provisoire a pu conduire à 
bonne fin le pénible mandat dont l'avait honoré la çon- 
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fiance de ses concitoyens. Nous implorons particulière- 
ment l'assistance de ces milices citoyennes éprouvées, 
qui dans des occasions si nombreuses ont déjà donné 
des preuves de leur propre attachement à la noble cause 
de l'Italie. 

« Consacrons , frères, nos forces réunies au bien gé- 
néral; songeons que Venise, aussi long-temps qu'elle 
sera calme et unie, est inexpugnable, et écrions-nous: 
rive San Marco! rive Charles- Albert l rive l'Italie! » 

Colli. 

Cibrario. 

Castelli. 

Pendant que le noovean gouvernement tenait ce lan- 
gage au peuple vénitien, il élait déjà informé de la fâ- 
cheuse position dans laquelle se trouvait le roi Charles- 
Albert avec son armée libératrice, et ce qui prouve qu'il 
n'agissait pas sincèrement avec le peuple c'est que le 
document officiel suivant, quoique portant la date du 27 
juillet, n'a été publié que le 8 août 1848, le lendemain 
de l'acte solennel d'annexion: 

Le Commandant en chef de l'armée de réserve au gou- 

vemement provisoire de renise. 

" Après un combat acharné de trois jours, l'armée de 
Charles-Albert a été complètement battue; notre armée 
est aujourd'hui sur l'Oglîo. 

» Je suis homme d'honneur; des mensonges seraient 
indignes et même inutiles, puisque vous pourriez en très 
peu de temps les rectifier. 

•• Ce serait le moment (mais le dernier) pour discuter 
une cause avant qu'elle ne soit tout à fait perdue. 

« J'ai l'honneur d'être, etc. 

« Mestre, 27 juillet 1818. 

Le Commandant en chef du 2™ e corps de réserve. 

* TFelden. » 
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Le gouvernement provisoire fit la réponse suivante: 

A Son Excellence M. le Baron de ffelden, Commandant 
en chef du deuxième corps de réserve. 

« Excellence! Nous avons reçu la letlre que vous 
nous avez adressée le 27 juillet. Nous apprécions les 
sentimens qui vous l'ont dictée. Nous croyons sur votre 
parole le fait que vous nous annoncez. Vous dites que 
ce serait le moment, mais le dernier, pour discuter une 
cause avant qu'elle ne soit tout à fait perdue. Nous de- 
vons cependant prier Votre Excellence de réfléchir que 
nous ne sommes pas compétens pour traiter seuls une 
cause qui nous est commune avec toute l'Italie. 

" Mais cette cause fût-elle réduite à la seule Venise, 
nous penserions pouvoir vous prouver, Excellence, qu'elle 
est encore bien loin 6'ètre perdue. 

- Nous avons l'honneur, etc. » 

(Signatures.) 

La circonstance que ces documens n'ont pas été publiés 
plus tôt prouve qu'on regardait comme vraie la mau- 
vaise nouvelle donnée par Welden et qu'on avait pro- 
bablement reçu d'autres rapports concordant avec celui 
du général autrichien. Le gouvernement déchu ne s'est 
pas fait beaucoup d'honneur en les tenant cachés. Mais 
procéder à l'acte d'incorporation au moment où l'on sa- 
vait positivement que l'armée royale, totalement battue, 
était eu fuite et Milan sur le point d'être perdu c'était 
tromper le peuple de la manière la plus honteuse. 

Cet attentat à la bonne foi du peuple ne tarda pas 
à recevoir la juste récompense qu'il méritait. Déjà le 9 
août le bruit se répandit à Venise que les Autrichiens 
étaient entrés à Milan, Le peuple, que ces bruits inquié- 
taient, se rassembla en foule devant le palais national 
et demanda des renseignemens aux commissaires. Ceux- 
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ci déclarèrent qu'ifs n'avaient pas reçu de nouvelles of- 
ficielles et rassurèrent le peuple en lui annonçant qjie 
la Fi ance el l' Angleterre étaient iBterv.ep.iios comme mé- 
diatrices; par ce moyen on apaisa provisoirement la 
foule. Le 10 on publia une lettre particulière adressée 
à Caslellî, lettre qui portait que l'ennemi se trouvait bien 
devant les portes de Milan, mais qu'il y avait essuyé une 
défaite, elque l'ambassadeur- de France avait promis le 
prompt secours de la nation française. 

Mais le 11, à 9 heures moins un quart, un parle- 
mentaire apporta de Meslre une lettre pressante aux 
commissaires royaux. Voici lecontenu de celte dépèche: 

Le général en chef du deuxième corps de réserve à 
MM. les commissaires extraordinaires de Sa Majesté 
le roi de Sardaigne, à Fenise. 

« J'ai l'honneur de vous transmettre ci-inclus le docu- 
ment officiel que je viens de recevoir. 

" Persuadé que les officiers chargés par Sa Majesté 
le roi de Snrdaigne de l'exécution des articles de la con- 
vention arriveront sans délai, je vous laisse, MM. les Com- 
missaires, la faculté de terminer ou de continuer les 
hostilités. 

« Agréez l'expression de ma hante considération. 
■• Padoue, li août 1848. 

(Signé) ffelden. » 

Convention d'armistice entre tes armées sarde et autri- 
chienne, comme prélude aux négociations pour la 
paix. 

« 1° La frontière des Étals respectifs formera la ligne 
de jlémarcation des deox années. 

» 2° Les forteresses de Pcschiera , Rocea é"Anfo et 
Osopo, ainsi que la ville de Brescia, seront évacuées par 
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les troupes sardes et alliées et occupées par les troupes 
de Sa Majesté [. R. La reddition de chacune de ces pla- 
ces s effectuera trois jours après la ratification delà pré- 
sente convention. 

■< Dans les places ci-dessus, le matériel de guerre ap- 
partenant à l'Autriche sera restitué. Les troupes sor- 
tiront en emportant avec elles leur matériel de guerre, 
toutes les armes, munitions, effets et habiltemens qui 
leur appartiennent, et rentreront par étapes régulières 
ut par la voie la plus courte dans les États sardes. 

« 3° Les États de Modène, de l'arme et la ville de 
Plaisance avec le rayon territorial qui lui est assigné , 
seront évacués 3 jours après la notification de ta présente. 

« 4° Cette convention s'étendra également à la ville 
de Venise et à la terre-ferme vénitienne. Les forces mi- 
litaires sardes de terre et de mer évacueront la ville, 
les forts et les ports de celte place, pour rentrer dans 
les Étals sardes. Les troupes de terre pourront effec- 
tuer leur retraite par terre et par étapes sur une route 
convenue. 

« B° Les personnes et les propriétés des lieux sus- 
nommés sont placées sous la protection du gouvernement 
impérial. 

« 6° Cet armistice durera six semaines afin de donner 
lieu aux négociations sur la paix; à l'expiration de ce 
ternie, l'armistice sera prolongé d'un commun accord, 
ou il sera dénoncé S jours avant la reprise des hostilités. 

« 7° Des deux côtés il sera nommé des commissaires 
pour faciliter à l'amiable l'exécution des articles ci- 
dessus. 

» Au quartier-général de Milan, 9 août 1848. 

« Béas, m. p. général quartier-inaitre de l'armée. 
"Solasco, général chef de l'état-major général 
de l'armée sarde. » 
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Ensuite de cette lettre, les commissaires convoquèrent 
les membres de la Consulta pour délibérer avec eux sur 
la réponse à faire au général Welden. 

Dans cette réunion, qui eut lieu à 1 heure de l'après- 
midi au paiais national, les commissaires piémonlaU dé- 
clarèrent qu'on ne pouvait ajouter foi à une pareille 
nouvelle, mais que dans le cas où elle serait vraie , ils 
ne consentiraient jamais à un acte tel que la reddition 
de Venise, qui était contraire à leurs sentimens; ils ajou- 
tèrent que dès le moment où cette nouvelle serait con- 
firmée officiellement, ils considéreraient leur mandat 
comme expiré et que Venise rentrerait dans la posilion 
politique où elle se trouvait ayant son annexion à la 
Sardaigne. Le commissaire vénitien Castelli déclara en 
outre que la convention, en ce qui concerne la loi d'an- 
nexion, n'était pas obligatoire pour Venise.atlendu qu'aux 
termes mêmes de celle loi on ne pouvait disposer du 
sort du pays sans l'assentiment de la Consulta; et com- 
me le roi avait laissé à ce point Venise dans l'embarras, 
l'annexion devait être considérée comme nulle et non 
avenue et la souveraineté de la République comme con- 
tinuant d'exister. Les Pïémontais ayant accédé à cette 
opinion, l'assemblée résolut qu'à la réception de la pre- 
mière nouvelle officielle, le conseil des représentans se- 
rait convoqué pour le lendemain , et qu'eu égard à la 
posilion critique on prendrait sans délai des mesures à 
l'effet de fermer hermétiquement tous les abords des la- 
gunes et pour créer un Comilato di difesa (comité de 
défense). 

Là-dessus le commissaire Castelli alla trouver Manin 
et lui rendit compte de ce qui s'était passé. Après qu'il 
lui eut exposé la nécessité de prendre les résolutions les 
plus promptes et les plus énergiques pour sauver la 
patrie, ils décidèrent que la Consulta se réunirait en- 
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core le même soir à 8 heures avec Manin et les com- 
missaires. 

Dans l'intervalle (à iî heures) arriva de Ravenne le 
bateau à vapeur faisant le service postal. Il n'apporta 
ni le courrier de Milan ni celui de Turin, ni une nou- 
velle quelconque confirmant que la capitulation avait eu 
lieu effectivement. Mais dans un journal de Gènes, le 
Pensiero italiano, on trouva les nouvelles accablantes 
que voici: 

« Les communications avecl'ennemi sont ouvertes de 
nouveau. Depuis la bataille du 1 Sa Majesté était enfer- 
mée â Milan pour partager le sort de cette ville; mais 
voyant bien que le nombre toujours croissant des en- 
nemis ne permettait pas de leur opposer une résistance 
efficace et voulant épargner à celte capitale les horreurs 
qui seraient la conséquence d'une prise de vive force ou 
par suite de la famine, le roi l'a évacuée après avoir 
conclu une capitulation qui garantit aux Milanais la sû- 
reté de leur vie et de leurs propriétés. 

* Notre armée s'est retirée derrière le Tessin. Sa 
Majesté était hier le 6, à i heure de l'après-midi, â 
Magenta. 

» Aussitôt qu'on aura reçu les détails des opérations 
militaires de ces derniers jours, on s'empressera de les 
porter à la connaissance du public. 
« Turin, 7 août 1848. 

« Le ministre de la guerre: 
(Signé) G. Collegno. » 

Les bruits les plus contradictoires circulèrent dans 
la ville, dont la population agitée se porta en masse avec 
la nuit sur la place St.-Marc. L'impatience élait si gran- 
de qu'on laissa à peine le temps a l'autorité de délibé- 
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rer. On ne pouvait cacher plus longtemps an peuple 
celte triste nouvelle, car il criait toujours plus tumul- 
tueusement: " Notizie! Notizie! » (Des nouvelles! des nou- 
velles!) Un employé du gouvernement donna lecture du 
bulletin du Pensiero qui ligure plus haut. Puis les deux 
commissaires piémontais se montrèrent au balcon; ils 
déclarèrent que les rapports officiels n'étaient pas- arri- 
vés, mais ils laissèrent cependant entrevoir que les- fa- 
tales inquiétudes qu'on avait pourraient s'èlre réalisées. 
Et lorsque le peuple leur cria du bas de la rue: •• Ainsi, 
Milan a capitulé? Quelles sont les conditions? Où en 
sommes-nous, et .quant à la flotte, et quant à nous-mè- 
mesï •> — ils différèrent de répowlre. Enfin le commis- 
saire Colli déclara qu'il fallait faire une distinction entre 
la flotte vénitienne et la floue sarde, qu'on pouvait bien 
compter sur la première, mais non garantir que la der- 
nière serait encore disponible pour notre défense. Le com- 
missaire Castelli, arrivé dans l'intervalle etquisemoutra 
au balcon avec Manin, donna aussi l'assurance qu'en 
effet on manquait de toute nouvelle officielle compro- 
mettant la sûreté et l'indépendance de Venise; aussitôt 
qu'une nouvelle confirmative de cette nature sera arri- 
vée, dit-il, les commissaires se retireront à l'instant mê- 
me et l'assemblée des représentans sera convoquée. 
Quelques uns de ceux qui se trouvaient dans les pre- 
miers rangs s'écrièrent: « faut que les Piémontais et 
Castelli abdiquent immédiatement f >< Castelli répondit 
à haute voix: « Toute ma vie je n'ai étéautre chose que 
Vénitien r et à l'instant même je sors de la commission. » 
Les Piémontais déclarèrent aussi à ceux qui les entou- 
raient que dès ce moment ils s'abslenuieitt de prendre 
part à tout acte quelconque du gouvernement. 

Là-dessus il se fit sur la place St. -Marc, qui était com- 
ble Je monde, un vacarme si confus de discours et do 
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cris, qu'on ne put comprendre notre chose sinon quêta 
juste indignation du peuple se faisait jour. On entendit 
cependant distinctement retentir ces cris: « Fummotra- 
diti,venduti vilmente t Morte ai Commissarii, abbassoil 
Governo regiol Pogiiamo Manint Vim Manin, salva- 
tore délia patriat » (Nous avons été trahis, vendus hon- 
teusement! Mort aux Commissaires, à bas le gouverne- 
ment royal I Nous voulons Manin! Vive Manin, le libé- 
rateur de la patrie!) Les commissaires, dont cette scè- 
ne, qui se passait à minuit avec un caractère toujours 
plus sérieux, était bien de nature à ébranler le courage, 
déclarèrent tous les deux qu'ils partageaient sincèrement 
es inquiétudes et les angoisses du peuple. "Nous sommes 
toujours Italiens, ajoutèrent-ils, et nous nourrissons pour 
vitre cause des senlimens tout aussi nobles que quelque 
Vmîtien que ce soit. » 

ïne demi-heure environ s'élant écoulée, pendant la- 
quelle il s'était concerté avec les membres du gouver- 
nement provisoire qui venait de se retirer, Manin repa- 
rut ai balcon et s'exprima en ces termes: « Les com- 
missures royaux déclarent se retirer dès ce moment des 
affains gouvernementales, ^près-demain se réunira l'as- 
semble des représentons de la ville et province de De- 
nise etelle nommera le nouveau gouvernement. » Puis 
il ajoua d'une voix dictatoriale: « Per queste ft8 ore 
governoio! » (Pendant ces 48 heures je gouvernerai!) 

Viva fymin ! Si ! SI !» ( Oui 1 Oui ! ) s'écria la foule, qui fut 
aussitôt ileinement satisfaite de la dictature de cet hom- 
me auquj le peuple de Venise accordait une confiance 
illimitée. )uel beau moment dans la vie de ce grand 
homme ! (uel spectacle intéressant que l'aspect de cette 
Diète pop(aire siégeant à une heure avancée de la nuit 
sur la plae St.-Marc. éclairée par une lune magique ! 
Combien eait émouvant le silence solennel qui se lit 
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lorsque Manin, le père du peuple, prit la parole et qu'un 
tonnerre d'applaudissemcns accueillit son discours! 

Le peuple, dans son avide attente , demeura réuni 
jusqu'il- t'e que quelques instansaprès Manin eut reparu 
ut qu'il eut adressé à la foule l'allocution suivante: « Dans 
« peu de temps on battra la générale pour que la garde 
« civique vole aux armes. Dans chaque bataillon on 
" choisira un certain nombre d'hommes qui cette nuit 
« encore se metlront en marche pour la forteresse de 
« Malghera, menacée d'une attaque de l'ennemi. » — 
" Nous nous y rendrons tous I Des armes! des armes! » 
interrompit le peuple. — •< Vous aurez des armes, 
répondit Manin. « Tout sert d'armes à un peuple qu; 
« veut se défendre. Pensez au 22 mars! Avec quelles 
« armes avez-vous chassé les Autrichiens d'ici? Pour le 
« moment évacuez la place! Le silence et le repos sent 
« nécessaires pour pourvoir aux besoins de la patrie.* — 
Le peuple se dispersa sans bruit, et lorsque plus 'ard 
on battit la générale, les gardes civiques s'assemblèrent 
dans leurs quartiers avec une promptitude extraJrdi- 
naire; bientôt après partit pour Matghera une foule 
beaucoup plus grande que celle qui était appelée i faire 
le service pendant celle nuit. Voilà à quel point ei était 
le noble zèle patriolique des Vénitiens. 

Dans celle nui! mémorable on prit encore les nesures 
les plus urgentes pour la sûreté extérieure ella tran- 
quillité intérieure, et immédiatement après le ministre 
Tomasco partit pour la France à l'effet de deuander à 
cette nalion un secours dont on ne pouvait aloS douter. 

Le lendemain, Manin publia les proclamaions sui- 
vantes: 

« Concitoyens I Les momeus de grand danjer exigent 
« des résolutions promptes et hasardées. Afii que vous 
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ne soyez pas sans gouvernement, je n'ai pas hésité, 
bien que ce ne fût que pour quelques heures, à me 
charger du poids onéreux des affaires publiques. L'as- 
semblée de vos rcprésentans est convoquée pour de- 
main et dans sa première séance elle nommera un 
nouveau gouvernement. Puis elle prendra les mesures 
nécessaires que réclament les besoins de la patrie dans 
les conjonctures actuelles. 

« Ayons confiance en Dieu, à nous-mêmes, à l'Italie 
et à l'appui des autres peuples libres, qui ne nous fera 
pas défaut. 

(Signé) Manin. » 

"Soldats italiens! La guerre de l'indépendance à la- 
quelle vous avez voué votre sang, est actuellement en- 
trée dans une phase remplie de dangers pour nous. 
Ces lagunes sont peut-èlre le seul lieu de refuge de la 
liberté italienne, et il faut qu'à tout prix Venise entre- 
tienne la flamme sacrée. 

« Bravesl Au nom de l'Italie pour laquelle vous avez 
combattu et voulez combattre, je vous conjure de ne 
pas hisser abattre vos forces et votre persévérance 
dans la défense de cet asile sacré de notre nationalité. 
Le marient estsoleiinel.il s'agit de la vie politique de 
tout m peuple dont le sort peut dépendre de ce der- 
nier bmlevard. 

" Soldttsl Vous tous qui, de l'autre côte du Pô, de 
l'autre talé du Mineio, de l'autre coté du Tessin êtes 
accouru^ ici pour le triomphe de la cause commune, 
songez que, si vous conservez Venise, vous sauverez 
les biens les plus précieux de votre terre natale. Vos 
familles Uniront les nombreuses privations auxquelles 
vous vonl soumettrez. L'Europe en admiration récom- 
pensera votre généreuse persévérance, et le jour où 
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» l'Italie pourra «lire qu'elle est ressuscite», elle élèvera, 
« an milieu des monuineiis qui attestent la valeur et la 
« gloire de vos pères, un autre monument sur lequel 
h sera inscrit: « Les soldats italiens, en défendant Ve- 
« nise, ont sauvé l'indépendance de l'Italie! 
» De la part du gouvernement. 

(Signé) Manin. « 

Ce qui inspira le plus d'inquiétudes aux Vénitiens, 
ce fut le départ de la flotte sarde, avec l'aide de laquelle 
seulement on pouvait tenir la mer libre; car la flotte 
autrichien ne était tellement supérieure en nombre à celle 
de Venise, qu'il cul été téméraire de la part de celle-ci 
de se mesurer avec elle. L'amiral Albini, qu'on consulta 
sur ses intentions, consola la ville inquiète en lui don- 
nant l'assurance qu'à l'Iieure qu'il était il n'avait pas 
reçu l'ordre de quitter ses eaux, et que l'escadre sarde 
était encore résolue, comme toujours, à partager avee 
Venise toutes les fatigues et tous les revers de sa dé- 
fense. Quoique cette réponse n'engageât en rien Albini, 
on lui donna cependant pour interprétation qu'il avait 
promis de n'abandonner Venise dans aucune circonstan- 
ce, car les Vénitiens ont la douce habitude de regarder 
comme fait ce qu'ils désirent et espèrent. 

L'assemblée provinciale réunie le t3 août 1848 dé- 
créta un gouvernement dictatorial de trois nembres, 
dont un devait appartenir à la marine et un ailre à l'ar- 
mée de terre. Il fut composé à une grande uajorité de 
M h ni n. président, du contre-amiral Graziani, ministre 
de la marine, du colonel Cavedalis, ministre dt la guerre, 
qui tous les trois jouissaient de la confiance illimitée du 
peuple. 

Révocation de tous les fonctionnaires nonmés par le 
gouvernement piémontais, ordre sévère de wmettre tou- 
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les les armes., de transporter tout l'or et l'argent à la 
monnaie: telles furent les premières mesures prises par 
le nouveau gouvernement. 

Sur ces entrefaites, quelques scènes s'étaient de nou- 
veau passées sur le théâtre de la guerre. Le 29 juillet 
l'ennemi avait essayé de faire, du coté de l'usina, une 
attaque sur le fort S. Giorgio en Alga, et à cet effet il 
avait eu recours à l'invention d'une nouvelle machine 
infernale, qui devait incendier les pirogues gardant le 
Canal et des espèces de batteries nageantes qui y étaient 
stationnées. L'ennemi était parvenu à pratiquer une ou- 
verture suffisante à l'extrême barricade du Canal et à 
la faire aborder par plusieurs petits bateaux remplis de 
matières combustibles. Nos vaisseaux firent un feu vi- 
goureux sur ces balclcts-incendiaircs, dont deux furent 
coulés à fond; un troisième prit flamme el fut éteint. Ce 
coup avait été monté par les éludiaiis de Vienne, qui 
par ce moyen ingénieux avaient espéré de prendre Ve- 
nise dans une seule nuit. C'était une tentative vraiment 
ridicule, qui toutefois leur coûta cher, car on n'épargnait 
pas la mitraille partout où l'on voyait un point noir se 
mouvoir sur la surface de l'eau. 

Les Autrichiens semblaient avoir une si faible idée 
de la constance des troupes vénitiennes qu'ils s'adon- 
naient au doux espoir de prendre le fort de Malghera 
en brûlant un peu de poudre, sans lui faire subir un 
siège conforme à l'art de la guerre. Le 10, à 8 heures 
lie l'après-midi, ils démasquèrent à l'improviste 4 batte- 
ries qu'ils avaient dressées sur le chemin de fer près de 
Mestre et dans la direction de Campalto, et ouvrirent 
un feu bien nourri. Nos artilleurs y répondirent avec 
sangfroid et même le sourire sur les lèvres de derrière 
les remparts qui les protégeaient très bien , car le feu 
ennemi était trop éloigné et trop mal dirigé pour être 
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dangereux. D'ailleurs nos pièces étaient supérieures quant 
au nombre et à la force du calibre. A 6 heures noire 
feu était dans sa pins grande activité, et à 7 i/2 heures 
il lit taire complètement celui de l'ennemi. Celui-ci-perdit 
dans cette affaire, comme nous l'apprîmes avec certitu- 
de, i officier et 1b artilleurs et eut 22 blessés. Quatre de 
ses pièces furent démontées, dont l'une était irrépara- 
ble. Ses redoutes furent complètement détruites et une 
bombe mit le feu à une maison deMestre.De notre côté 
nous n'eûmes pas même un blessé. 
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Chtoggtu. 

Le bataillon d'étudians. — Le général Riziardi — Le fort Brondolo. 
— Service sur ses avunl-posles. — Fatigues de guerre à Sotto-Ma- 
rina. — Augmentation des malades. — Enlerremens militaires. — 
infractions au service. — Mauvaise position des prisonniers. — Les 
hôpitaux. — Intention de faire une sortie de Brondolo. — Victoire 
de Meslre. — Deux jeunes garçons cuurageu*. 



Vers la fin du mois d'août nia compagnie fut trans- 
férée à Chioggia. Aucun ordre ne pouvait nous être 
plus agréable. En effet on pouvait avec raison se pro- 
mettre dans une ville de 20.000 aines plus d'agrémens 
que ne nous en offrait notre service dans les cantonne- 
niens de Burano. Mais nous nous étions trompés amè- 
rement, car Chioggia esl un endroit extrêmement mal- 
sain, où l'on ne peut trouver aucune goutte d'eau pota- 
ble, et en outre le service le plus rigoureux de forteresse 
nous était réservé. 

Nous fûmes logés dans une caserne nouvellement con- 
struite en dehors de la ville. On assigna aux officiers 
des logemens dans des maisons particulières. Un corps 
d'étudians nommé BattagUone unîver&itario (bataillon 
universitaire) tenait alors avec nous garnison dans la ville. 
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Ce corps avait un extérieur 1res avantageux, car il était 
composé uniquement de fiers jeunes gens qui, dans leur 
superbe habillement, leur démarche et leur tenue, an- 
nonçaient qu'ils avaient reçu une brillante culture intel- 
lectuelle. C'était un tableau intéressant dé la belle jeu- 
nesse qui habite les villes de l'Italie. Pour le reste ils 
ne se distinguaient pas par les vertus militaires. Bien 
qu'on soit obligé de rendre pleine justice au courage 
dont ils ont donné des preuves, on doit cependant re- 
gretter que la constance et la discipline leur aient fait 
presque complètement défaut. Malgré tous les égards 
qu'on avait pour ces messieurs, ils se plaignaient cepen- 
dant plus que toutes les autres troupes des fatigues du 
service, auxquelles ils se sont soustraits plus d'une fois 
d'une manière illicite. Leurs officiers, nommés par eux- 
mêmes, n'avaient aucune autorité sur eux. Lorsque l'un 
voulait infliges une peine bien méritée, il se formait aus- 
sitôt un parti en faveur du coupable. Il y avait con- 
stamment parmi eux des intrigues pour dégoûter de sa 
charge celui qui était tombé en discrédit et la confier 
ensuite à un autre afin de s'en servir comme d'un or- 
gane de parti. Tous les soldats de ce corps, ayant la 
même solde et tirant peu de l'État, faisaient valoir des 
privilèges qui produisaient un effet très préjudiciable sur 
le reste des troupes. C'est ainsi que ces hommes n'a- 
vaient point de cuisine à eux, mais mangeaient à leur 
propre compte dans les auberges. Il n'était pas .question 
pour eux d'observer les heures de la police,; jamais le 
général n'aurait même osé se hasarder à les astreindre 
à l'ordre. Pendant la moitié de la nuit ils circulaient 
par essaims dans les rues, faisant bien des mauvais coups 
sur lesquels on ne fermait les yeux que par considéra- 
tion pour les chants délicieux qu'ils exécutaient chaque 
soir avec une mélodie ravissante. Dans la caserne ils pré- 



□igifeed t>y Google 



117 

sentaient le tableau d'un ménage désuni ou l'on se que- 
relle journellement et ou les coups ne sont pas rares. 
Je me serais attendu à trouver plus desentimens d'hon- 
neur dans des étudians italiens. Non seulement ils nui- 
saient au service, mais encore ils se perdaient eux-mê- 
mes dans l'opinion publique, et quiconque aurait été 
partisan de corps francs en aurait certainement eu la 
même aversion que moi s'il lui eût été donné de les 
voir dans leur manière d'agir. La camaraderie réciproque 
paralyse l'autorité des chefs; l'élection de ceux-ci élant 
dépendante de leurs subordonnés, toute la force de leur 
volonté est anéantie; les privilèges du service font dé- 
générer le soldat et excitent la mauvaise humeur des 
autres troupes. En effet, les querelles intestines désu- 
nirent toujours d'avantage ce beau bataillon, qui finit 
par être dissous plus tard par le gouvernement. 

ACbioggia résidait alors le commandant de la seconde 
.une, général Rizzardï. Cet ancien commandant île ré- 
giment autrichien avait été promu tout récemment par 
Charles-Albert au grade de commandant de division. 11 
était d'un abord facile, parlait familièrement à chaque 
soldat avec une prédilection pour la langue allemande 
rare chez les Italiens. Rtzzardi s'est beaucoup occupé de 
la construction de nouvelles fortifications; aussi le nou- 
veau fort qui s'élève à gauche de Malgtiera portet-it 
son nom. Du reste son teint d'un rouge foncé annonçait 
que ses goûts n'étaient pas tout entiers au militaire, et 
en effet on le trouvait fréquemment mal disposé, surtout 
l'après-midi. 

À une lieue seulement de Chioggia, sur la limite de. 
la terre-ferme, s'élève le fort de Brondolo, le deuxième 
des forts des lagunes quant à la grandeur. Vu son air 
malsain et sa mauvaise eau, on le redoute plus que Ions 
les autres. Le fort, armé d'environ 80 canons, empêche 
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l'accès de la ville de Chioggîa, qui est en outre défendu 
par le Tort dit Forte delta Madonnade 1B canons, situé à 
mi-chemin. Ces deux ouvrages ont été considérablement 
perfectionnés par les Vénitiens; le dernier est pour ainsi 
dire construit à neuf. De Cliioggia dépendent aussi le 
beau fort St,-Felicc, qui est tout neuf, et le fort Sotto- 
Mnrma nouvellement construit', le premier de ces forts 
défend l'entrée du port, le second un endroit du littoral 
propre aux abordages. Pendant les dix premiers jours 
on nous fil faire le service de la place, et à cet effet il 
me fallut expédier un détachement au Fort Maclonna. 
Plus tard on nous transféra aux avant-postes en dehors 
de Brondolo, de liusiola et de Canacari,où nous fîmes le 
même service que nous avions déjà fait à Valle Togaclo. 
Ce point n'étant défendu que par une batterie de 3 à H 
pièces et comme nous n'étions séparés de la ligne en- 
nemie que par le canal de l'Adige, la plus grande vigi- 
lance était nécessaire dans les commencemens pour faire 
échouer toute attaque. Ma compagnie fut convenablement 
logée dans les maisons de paysans situées à proximité, 
et elle s'y serait très bien trouvée dans les beaux jours 
du mois de septembre si elle n'eût été tourmentée par 
la fièvre. Le service n'y était ni pénible ni dangereux, 
car pendant tout le temps que nous séjournâmes dans 
ces localités, l'ennemi ne lit pas la moindre démonstra- 
tion contre nous, mais il se borna, comme nous, à rester 
sur ses gardes. 

Vers la mi-octobre nous fûmes rappelés à Chioggîa, 
et bientôt après on nous mit en garnison dans le fort 
Sollo-Marina. Le général nous promit bien que l'air pur 
de la mer ferait diminuer l'intensité de la fièvre, mais 
le mal était déjà trop profondément enraciné pour qu'un 
coup de vent de la mer pût le faire disparaître, et bien 
loi» que le nombre des malailes y diminuât, il augnien- 
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lail louslcs jours davantage, ol le plu- souvent par suite 
de refroidissemens, car Sotlo-Marina n'a point de caserne. 
Ccl abri protecteur était remplacé par une barraque en 
planches, et malgré toutes mes supplications je ne pus 
obtenir que le soldat eût plus d'une couverture. Il faut 
avouer qu'il n'en]cxislait pas un nombre suffisant. Noire 
séjour dans ec fort se prolongea jusqu'à la mi-novem- 
bre, époque à laquelle non seulement les nuits sont fraî- 
ches, mais où il y a encore des jours d'un froid si sen- 
sibile qu'il est impossible d'écrire dans une chambre non 
chauffée. Ce froid était d'autant plus préjudiciable à mes 
bons soldats que ce ne futquevcrsla fin d'octobre qu'ils 
purent remplacer leur léger uniforme d'été par des pan- 
talons et des tuniques en laine. Le soldat était ordinai- 
rement malade lorsqu'il revenait de faire le service de 
sentinelle, et souvent il fallait le relever avant qu'il eut 
fini son temps. Il n'y avait que la cuisine dont l'espace 
était un peu rétréci qui leur permit de réchauffer leurs 
membres engourdis, et souvent le feu était entouré d'une 
demi-douzaine de soldats grelolant de froid. Les Ilaliens 
(on ne saurait le croire) supportent le froid plus facile- 
ment que nos Suisses accoutumés à un climat monta- 
gneux. On ne trouve de poêles que dans quelques mai- 
sons de haut parage; les cheminées y sont aussi très ra- 
res. L'art de supporter le froid n'est cultivé nulle part 
avec autant de perfection que dans les villes des lagu- 
nes, do.nt lé climat ne le cède guère en rigueur à celui 
de la Suisse. Un des moyens de se chauffer qu'on y em- 
ploie beaucoup consiste à remplir les goussets de son 
pantalon de châtaignes rôties qui sont généralement en 
vogue pendant l'hiver; aussi les Suisses se servaient-ils 
avec la plus grande prédilection de celle précieuse chauf- 
fe relie. Du reste, on no peut se faire une idée de ce que 
mes soldats ont eu à souffrir à Solto-Marhin pendant les 
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froids jours de novembre dans leur barraque en plan- 
ches battue par tous les vents et semblable à une cage. 
J'avais constamment la moitié de mus gens à l'hôpital, et 
quoique ma compagnie Tût alors plus nombreuse que ja- 
mais, je pouvais rarement disposer de plus de 60 hommes. 
Plusieurs ont trouvé la mort dans ces fatigues. Deux 
moururent pendant que nous nous y trouvions, et bien- 
tôt après notre arrivée deux autres perdirent également 
la vie des suites de la fièvre et des refroidîssemens. 
Nous enterrâmes les deux premiers avec les honneurs 
militaires et par là nous offrîmes aux habitans le spec- 
tacle étrange pour eux d'un convoi funèbre protestant. 
Ils ne pouvaient en quelque sorte revenir de leur éton- 
nement en voyant qu'il n'y avait ni croix, ni cierges, 
ni bannière, ni prêtre; néanmoins ils se découvrirent 
respectueusement au passage du cortège. Plusieurs ci- 
toyens accompagnèrent le convoi jusqu'au cimetière, 
où, remplissant les fonctions de pasteur, je prononçai 
un discours funèbre très court. Quoique la foule ne 
comprit rien à mes paroles, elle semblait cependant les 
goûter et prendre plaisir à notre modeste cérémonie 
militaire. 

Le tour de service à Chioggia tomba plusieurs fois 
sur moi en qualité de eapitano d'ispezione (capitaine 
de tour). Comme tel j'avais à visiter non seulement tous 
les postes de garde, mais encore les casernes, les hôpi- 
taux et les prisons, et à faire un rapport écrft sur le ré- 
sultat de ces visites, ce qui me donnait presque plus dé 
travail qu'il n'était possible d'en faire dans 24 heures. 
Ces tours de service ne m'offraient d'intérêt qu'en ce 
qu'ils me fournissaient l'occasion d'examiner à fond les 
établissemens militaires de Venise. Je n'avais jamais eu 
une idée avantageuse de la manière dont se faisait le 
service, et cependant les observations que je Ks surpas- 
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sèrent encore mon attente. Partout il fallait une élernilé 
aux gardes pour se mettre sous les armes. On n'était ja- 
mais prêt, les gens étaient en partie absens ou avaient 
déposé leur équipement. Lorsque je passais à l'inspec- 
tion des armes, je les trouvais en moyenne dans un état 
négligé. La giberne renfermait fréquemment des muni- 
tions détériorées et ordinairement un paquet d'allu- 
mettes et une pipe, et souvent un morceau de salami 
au lieu de cartouches. Les objets indispensables dans 
un feu continu, tels que: épinglettes, tourne-vis, tire- 
balles, manquaient presque généralement. En un mot, 
les plus mauvaises milices ne pouvaient se trouver 
dans un état plus pitoyable. Je trouvai un jour le po- 
ste occupé par la garde civique au pont de la Ma- 
done, éloigné d'une portée de canon seulement de l'en- 
nemi; il était fort de 24 hommes sans avoir un seul fu- 
sil chargé et complètement dépourvu de munilions; et 
lorsque j'en demandai compte à l'ofticier, il nia répondit 
tout naïvement qu'il était dangereux de donner aux sol- 
dats des fusils chargés, attendu qu'ils ne savaient pas le 
manier! 

Dans les prisons je trouvai l'ordre le plus pitoyable. 
A peine y avait-il une liste exacte des individus arrêtés. 
Ceux-ci étaient eux-mêmes dans une très mauvaise po- 
sition. On en mettait dans une petite chambre autant 
qu'elle pouvait en contenir, et ils étaient traités comme 
des chiens, non comme des hommes. J'avais plus d'une 
heure de temps à écrire pour consigner toutes leurs 
plaintes. Ils n'avaient pour se coucher qu'une natte de 
paille à moitié pourrie; on ne leur donnait pas même 
une grossière couverture de laino pour se couvrir. Lors- 
qu'une fenèlre avait une vitre brisée, personne ne son- 
geait à la faire réparer, et on laissait impitoyablement 
ces gens exposés aux courans d'un vent glacial. !h 
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avaient principalement à souffrir de la rapacité des eu- 
ttodi (geôliers.) Le corps doit donner aux détenus la ra- 
tion de pain cl la demi-solde; au lieu de celle-ci, il leur 
apprête unenorriture que l'homme le plus affamé avale 
avec peine. Lorsqu'un détenu désire quelque chose de 
meilleur, il faut qu'il le paie à un prix exorbitant et 
qu'il donne jusqu'à son dernier centime au geôlir rapace, 
qui a la barbarie, lorsqu'un détenu a été oublié par son 
corps au point de ne recevoir ni son pain ni sa solde 
en temps opporlun, de le laisser mourir de faim et de 
daigner à peine faire parvenir les plaintes de ce malheu- 
reux. J'en ai trouvé qui pendant [rois et même quatre 
jours n'avaient rien mangé que la faible quantité de 
pain que leur avaient donnée leurs camarades par com- 
passion. En un mot, nne maison de réclusion en Suisse 
est un paradis comparalivement aux prisons militaires 
vénitiennes de Chioggia, qui étaient alors combles de 
détenus. 

Les hôpitaux étaient passablement tenus, bien qu'ils 
fussent dans un assez mauvais élat, car ils manquaient 
de la première condition inhérente à un établissement 
de ce genre, c'est-à-dire que la propreté y faisait dé- 
faut. Lorsqu'on venait à respirer l'air de leurs salles, 
on ne s'étonnait plus qu'il y eût si peu de guérisons et 
qu'elles fussent si lentes. Un sac et un oreiller remplis 
de vieille paille, tel était le chétif lit du malade, qui 
dans des chambres combles aspirait des maisiues délé- 
tères, qui le jour était tourmenté par des milliers de mou- 
ches et la nuit par les insectes, et auquel il arrivait 
fréquemment pour surcroil d'iuforlune, lorsque l'éco- 
nome et le directeur s'entendaient entre eux, de n'avoir 
pour toute nourriture que do vieux riz, des pâtes à moi- 
tié gâtées et plus de soupe à l'eau que de bouillon à 
la viande. 



123 

Dans mon rapport j'ai blâmé ce irislc état île choses 
avec autant de franchise que je le raconte ici. Le gé- 
néral rendit justice à mon zèle dans le rapport du jour 
et prit plusieurs mesures ayant pour but de remédier 
aux abus que j'avais signalés, de sorte qu'on se mit un 
peu plus sur ses gardes. Il blâma en présence de tous 
les officiers les irrégularités qui s'étaient glissées dans 
le service, mais il n'eut jamais assez d'énergie pour 
les faire disparaître, soit qu'elles fussent déjà trop pro- 
fondément enracinées, soit qu'en général elles fussent 
de l'essence du caractère italien, et que par consé- 
quent il n'y eût plus d'espoir pour lui de les délruire 
radicalement, sans courir le risque de perdre sa po- 
pularité. 

Le séjour prolongé que nous fîmes à Chioggia em- 
pêcha ma compagnie de prendre part à la belle victoire 
que les Vénitiens remportèrent le 27 octobre sur les 
Autrichiens près de Mestre. On avait ordonné ce jour là 
une reconnaissance, et, suivant le résultat qu'elle aurait, 
une sortie de Brondolo à laquelle nous devions pren- 
dre part. Mes gens manifestaient la joie la plus vive de 
se mesurer avec l'ennemi, lorsqu'un jour arriva dans 
l'après-midi l'ordre de marcher en toute hâte sur Bron- 
dolo; les malades mêmes de la caserne s'efforcèrent de 
faire cette marche d'une lieue, car ils savaient qu'il était 
question de se transporter sur la terre-ferme, où l'on 
pouvait respirer un air sain et boire de l'eau pure. Dans 
le but d'avoir cette jouissance après laquelle ils soupi- 
raient depuis longtemps et que nous apprécions trop 
peu en Suisse, mes gens s'exposèrent avec joie, et un 
grand nombre d'entre eux volontairement, au danger 
qui était inévitable en cas de sortie, et à mon grand 
étonneraient je pus me mettre en marche avec 70 hom- 
mes, force qui était extraordinaire dans les circonslan- 
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ces oii nous nous trouvions. Cependant le général Riz- 
zardi, qui était sorti le malin avec environ 000 hommes 
pour explorer la contrée, la trouva entièrement aban- 
donnée de l'ennemi ainsi que les redoutes de la Cavanelta, 
et conformément à ses inslruclions.il dut renoncer à la 
sorlie qu'on avait en vue, de sorle que le lendemain 
déjà nous rentrâmes àCbioggia sans avoir eu l'occasion 
de tempérer notre petit courage. 

La nouvelle de la prise de Mestre venait d'arriver à 
Chioggia et pendant plusieurs jours on ne s'y enlretint 
que des particularités de re fait d'armes, qu'il convient 
de relaler ici avec quelques détails, quoique le hasard 
nous eût empêchés d'y concourir. 

Pour celte al laque bien combinée on avait destiné 
2000 hommes répartis en trois colonnes. L'aile gauche 
(4B0 hommes de la S"' légion, Cacciatori del Sile) se di- 
rigea sur Fusina sous la conduite du colonel Amigo. A 
l'abri d'un feu entretenu contre la troupe ennemie par 
sept chaloupes canonnières envoyées en avant, la colonne 
débarqua sur le rivage et dispersa l'ennemi dans une 
fuite tellement précipitée, qu'il laissa sur place ses deux 
pièces de fî, onze caisses de munitions et plusieurs pri- 
sonniers. La colonne se dirigea ensuite sur Mestre, mais 
elle ne put arriver assez à temps pour prendre part à 
ce combat. L'aile droite (6S0 hommes) volontaires ro- 
mains sous la conduite du colonel Zambeccari, qui s'a- 
vançait en longeant le canal de Mestre, tomba à la pro- 
ximité de celte ville sur une grande barricade défendue 
par deux pièces de 8 qu'elle prit à la baïonnette. La 
colonne du centre {900 hommes do volontaires de la 
Lombardie et de Bologne) s'avançait contre les redoutes 
élevées par l'ennemi sur le chemin de fer, lorsqu'un vio- 
lent feu d'artillerie et de mousquets l'arrêta dans sa 
marche. Pepe qui était présent envoya à leur secours le 
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colonel Olloa avec 100 gendarmes de la réserve. Celui-ci 
remit la colonne en ordre et s'avança, les gendarmes en 
tète et efficacement appuyé par quelques pièces d'artil- 
lerie de campagne, au pas de charge et repoussa l'en- 
nemi, qui abandonna aussitôt une partie de son artille- 
rie, jusque dans une localité où il tenta de se maintenir 
dans les maisons; ce fut en vain car une valeureuse 
cohorte de Lombards prit d'assaut les maisons les unes 
après les autres et fraya au reste de la troupe le chemin 
pour occuper complètement la place. Un butin de 887 pri- 
sonniers, parmi lesquels se trouvaient 7 officiers, de 
■ISO morts, de 8 canons, de 3 voilures de munitions, de 
8 chevaux, de la caisse de guerre et de la correspondance 
militaire outre une quantité de munitions et de baga- 
ges, tel fut le résultat avantageux du courage extraor- 
dinaire dont les nôtres firent preuve ce jour-là. Il est 
vrai que notre propre perte de 87 morts et de 163 
blessés fut aussi très-sensible pour nous. Un livre-jour- 
nal qu'on trouva dans la chambre du général autrichien 
apprit aux nôtres avec certitude que l'ennemi avait elé 
informé par un traître de l'attaque qu'on méditait. En 
effet, ce livre contenait textuellement le passage suivant: 
« Le général et brigadier Mittis vient d'apprendre (G heu- 
res du soir) que les troupes vénitiennes feront demain 
une sortie du fort Malghera sur Meslre. » On y trouve 
en outre les dispositions qu'il prit pour tenir ses trou- 
pes prê(es:2800 hommes d'infanterie, 300 hommes d'ar- 
tillerie, etc. Ainsi, nous avions eu à combattre un en- 
nemi dont les forces étaient presque du double des 
nôtres. 

Doux jeunes garçons se sont tout particulièrement dis- 
tingués par leur courage dans cette affaire. 

l.e petit tambour Jean-Baptiste Speciali, âgé de 11 ans, 
du deuxième bataillon de la troisième légion de la garde 
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nationale, suivit du son propre mouvement les troupes 
dans leur sortie cl assista au combat jusqu'à la fin en 
ballant le pas de charge avec un autre tambour à la 
têle du bataillon lombard qui était très exposé au feu 
de l'ennemi. Mais lorsque son malheureux camarade fut 
tombé frappé d'une balle à la cuisse, il ne voulut à 
aucun prix que son tambour devint la proie de l'enne- 
mi, il le chargea sur son dos et continua à battre avec 
le sien jusqu'à ce que les derniers Croates se fussent 
retires dans leur quartier. Harassé de fatigues et portesur 
un brancard, il renlra au fort avec le reste de la troupe. 

Antoine Zorzi, jeune mousse de i2 ans de la pirogue 
K* !, vil, en abordant à Fnsina, que le pavillea-de la 
pirogue avait élé abattu d'un coup de boulet et jeté à la 
mer; il se précipita immédiatement dans l'eau nageant 
au milieu de la grêle de la mitraille., saisit le pavillon 
elle hissa de nouveau sur le bâtiment en s'écriant: Vim 
l'Italiat 

Ces deux actions reçurent une mention honorable spé- 
ciale dans l'ordre du jour, et le gouvernement accorda 
en outre au jeune mousse une place gratuite au collège 
de la marine. 

La victoire de Mettre avait élé précédée, le 22, d'un 
autre fait d'arme non moins glorieux. 

Pepe avait désigné ftOO hommes du régiment Sile, sous 
la conduite du lieutenant-colonel Amigo, pour atlaquer 
le village de Cavallino, situé à 2 lieues à l'est de Tre- 
porti, village que l'ennemi occupait avec 300 hommes 
et 3 bouches à feu. 

Les eaux étant très basses, le débarquement de la co- 
lonne- ne put s'effectuer qu'à 9 heures. En outre, une 
pluie violente et continue avait tellement amolli le ter- 
rain, que la troupe avait de ia boue jusqu'à ta cheville 
du pied. Malgré tontes ces enlraves,Ie détachement mar- 
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cha avec résolution-en avant, se jeta an pas de charge 
sur l'ennemi qui ne larda pas à se montrer, et l'attaqua 
avec un tel choc a la baïonnette qu'il prit la fuite en 
laissant deux canons, toutes les provisions de bouche, 
les munitions et quelques bateaux; les nôtres le poursui- 
virent et le refoulèrent jusque derrière la Piave. Les Au- 
trichiens curent dans celte attaque IH morts et blessés; 
nous en sortîmes avec un mort et un soldat légèrement 
blessé. 

Pepe passa le 29, sur la place- Sl.-Marc, l'inspection 
des délaeheinens de troupes qui avaient pris part à ces 
deux victoires. Les canons conquis furent exposés sur 
la Piazzcttn. Lorsque les barques qui les portaient abor- 
dèrent, le peuple, transporte de joie, était hors de lui- 
même; jeunes et vieux, riches et pauvres prêtèrent les 
mains pour débarquer ces bouches à feu. Pepe fut salué 
avec les plus vifs applaudissemens quand il passa dans 
les rangs. Ces applaudissement ne manquèrent pas non 
plus aux braves troupes quand elles défdèrent en pré- 
sence de leur digne chef, avant à leur tête le courageux 
mousse Zorzi qui portait le pavillon qu'il avait sauvé au 
péril de ses jours. 

Ces succès n'avaient toutefois de valeur pour notre 
cause qu'en ce qu'ils fortifiaient les espérances et la con- 
fiance du peuple et qu'ils relevaient les sentimens guer- 
riers des troupes, car nous ne pouvions nous tenir ni 
dans la position deCavallino ni à Mestre; aussi ces deux 
points furent-ils évacués volontairement quelques jours 
après. Cependant Venise avait besoin , surtout en ce 
temps-là, qu'on lui inspirât une telle force morale. La 
position de la ville devenait de plus en plus isolée, et à 
en juger par ce qu'on apprenait de la médiation fran- 
çaise et anglaise, qui (rainait horriblement en longueur, 
on ne pouvait apercevoir que dans un avenir lointain 
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l'époque où le sort de Venise serait décidé. La flotle sarde 
avait pris à bord les 3 bataillons de troupes royales res- 
lès dans la ville et quitté les eaux de Venise. Les vais- 
seaux autrichiens, qui depuis lors commencèrent à se 
montrer de nouveau, entravaient beaucoup les approvi- 
sionnemens par de nombreux corsaires que notre faible 
escadre ne pouvait faire échouer tous. Même le dernier 
point qui opposait encore de la résistance sur la terre- 
, ferme, la petite forteresse d'Osopo, avait succombé le 13 
octobre, moins à la suite de violentes attaques que pous- 
sée par la faim: elle obtint cependant une capitulation 
honorable. 

Quoique le patriotisme des villes italiennes et les sa- 
crifices des propres citoyens de Venise fussent venus 
puissamment au secours des finances véuî lien nés, néan- 
moins les frais considérables qu'exigeait la défense de 
la ville obligèrenl le gouvernement à avoir recours au 
moyen le plus dangereux, celui de créer un papier-mon- 
naie ayant cours obligatoire. Par décret du 19 septem- 
bre il autorisa la banque nationale à émettre des billets 
de 1, 2, 3 et S livres aulrichiennes, dont le montant to- 
tal était de trois millions. Cette nouvelle monnaie étant 
garantie par le montant équivalent d'un second emprunt 
volontaire de citoyens patriotes qui demeura déposé à 
la banque en litres valables, reçut pour ce motif la dé- 
nomination de Moneta patriotica (monnaie patriotique). 
Dès le premier octobre 18fc8 la solde fut payée presque 
exclusivement avec ce nouveau papier-monnaie, et peu 
de temps après une pièce effective de six batz était de- 
venue une rareté; toutefois on pouvait toujours changer 
l'argent moyennant un agio peu considérable dans les 
commencemens, car les trois premiers millions jouis- 
saient encore d'un crédit illimité, et par suite de cette 
importante mesure financière on ne ressentit pas non 
plus le molndro changement dans le prix des vivres. 
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CHAPITRE IX. 

I,en plus maiiral» Jours. 



Voyage par eau conduit a terme a force d'efforts. — Augmentation 
des malades. — Us quatre cinquièmes des hommes à l'hôpital. ~ 
Vices des hôpitaux. — Les mauvais infirmiers. — Tentatives de pro- 
sélytisme. — Oeuvres de la société des dames. — M. Wolflin, consul 
suisse. 



De Cbioggia j'avais adressé à plusieurs reprises ait 
Conseil de défense qui avait remplacé le Comité de fa 
guerre, l'instante prière de rappeler ma compagnie à 
Venise pour lui procurer les délasseinens dont elle avait 
besoin par suite des rigueurs du climat et des fatigues 
dti service. Je commençais cependant déjà à douter de 
la rélisation de mes espérances, et je me résolus à pas- 
ser tout l'biver à Cbioggia, dont nous étions saturés. Le 
bourgois qui me logeait, complaisant à l'excès, avait fait 
placer un poêle en fer dans ma chambre, tandis que 
lui-même et sa famille en étaient privés, lorsque le jour 
où je jouissais pour la première fois des délices d'une 
chambre chauffée en hiver, je reçus l'ordre de retour- 
ner avec ma compagnie à Venise. 

Je mis cet ordre à exécution le lendemain matin, 20 no- 
vembre. Je pris avec moi tous ceux que je jugeai en- 
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pables de supporter cette traversée de dis lieues par 
eau; cependant je dus laisser en arrière 20 hommes qui 
ne pouvaient absolument pas quitter le lit. Vu l'inspec- 
tion du commissariat passée avec une formalité pé- 
danlcsquc, le départ ne put s'effectuer qu'après onze 
heures. Pour arriver plus tôt a Venise et pouvoir prendre 
les mesures propres à loger mes gens', je précédai ma 
compagnie sur un batelet avec une faible escorte, pen- 
dant qu'elle suivait dans une grande barque sous le com- 
mandement de l'officier do semaine. Malgré le vent con- 
traire, j'abordai à la tombée de la nuit sur la Piazzetta; 
mais j'eus à peine mis pied à lerre que je fus assailli 
d'une fièvre si violente, qu'il me fut impossible de pren- 
dre des mesures en faveur de ceux qui me suivaient; ce 
ne fut qu'avec la plus grande peine que je pus attein- 
dre l'auberge voisine appelée Albergo délia Luna. Le 
reste de ma troupe avait élé encore plus malheureux 
que moi dans la traversée. La barque, fortement char- 
gée, marcha avec tant de lenteur qu'elle aborda à Porlo- 
Secco plus tard que les bateliers ne l'avaient compté, et 
là elle ensabla dans les endroits humides du canal sur- 
pris par le reflux de la nier. Il n'y avait autre chose à 
faire dans celle position désagréable que d'atlendre le 
malin pour remettre la barque à flot au retour du flux. 
Il y aurait eu trop de difficultés à surmonter pour dé- 
barquer et logor ces gens au milieu de la nuit dans 
les localités déjà remplies de troupes, pour qu'on ne 
cherchât pas à prévenir lous ces désagrémens en pas- 
sant la nuit dans la barque découverte. Enfin ils abor- 
dèrent le lendemain à midi à Venise dans un état la- 
mentable, à moitié gelés, et ils furent logés dans la pe- 
tite caserne Corpus dofnini r . à, colé delà station du 
chemin de fer; sur mes sollicitations celle caserne fut 
pourvue dans la suite d'un grand poêle en fer. 
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Malgré celte amélioration, les cas de maladie augmen- 
tèrent dans une proportion incroyable. Ce n'était pas 
seulement la lièvre qui attaquait les soldais; lesrliumes 
et les enrouemens exercèrent aussi des ravages parmi 
eux, et plusieurs souffraient de l'hydropisie et avaient 
les pieds enflés. On fut assez injuste pour ne pas tenir 
compte de cette circonstance dans la distribution du ser- 
vice, de sorte que ceux qui élaient bien porlans, for- 
cés de faire le service en remplacement des malades, 
commencèrent bientôt à en ressenlir toute la rigueur. II 
n'y avait plus possibilité de mettre de service un tiers 
des liommes, comme cela se pratique ordinairement, de 
sorte que sur un jour de service le soldat a deux jours 
de repos, mais il fallait qu'il, montât la garde tous les 
deux jours, souvent pendant fi8 heures, et même pen- 
dant 73 heures de temps sans inlerruption, parce qu'on 
ne pouvait relever le poste faute d'hommes aptes an ser- 
vice. Je ne négligeai pas déportera qui de droit plainte 
conlre le commandant de place, mais je ne pus rien faire; 
parce que la faute ne provenait pas de lui, mais bien de 
ce qu'il y avait manque du nombre nécessaire d'hom- 
mes pour pourvoir aux besoins du service, car tous les 
hôpitaux étaient alors remplis de soldats malades. 

Une revue passée parle général Pepe me fournit l'oc- 
casion d'obtenir quelques concessions pour mes gens à 
bout de tourmens. L'état des choses qu'il vit de ses pro- 
pres yeux inspira au commandant en chef une compas- 
sion que mes lettres n'avaient pu faire naître en lui. En 
effet, les souffrances de tous mes hommes peintes sur 
leurs ligures blêmes et décharnées, dans leurs yeux mats 
cl dans tous les mouvemens de leur corps émurent le 
général aussi bien que sa suite, et il me promit de don- 
ner des ordres pour qu'il fui permis à nia compagnie 
de rétablir sa santé délabrée. En effet dès ce moment 
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nous eûmes à pourvoir au service le moins onéreux; 
outre la petite garde du la caserne, nous n'avions qu'à 
fournir pour ies généraux des plantous qui pouvaient 
très bien, dans les anti-chambres chauffées du palais, 
passer à leur aise les 24 heures du service. Cependaut 
il n'y eut qu'une cure régulière faite à l'hôpital qui per- 
mit aux malades de recouvrer la santé, et plusieurs éprou- 
vaient effectivement un tel besoin de se soigner, qu'au 
commencement de décembre il ne me restait presque plus 
personne à la caserne. Sur 96 hommes que j'avais, je 
comptais alors 71 malades à l'hôpital, et dans la caserne 
près de 10 à 12 convalescens inaptes au service; la mort 
en enleva en outre un si grand nombre, qu'au nouvel 
an j'avais déjà été dans la triste nécessité d'expédier 15 
actes mortuaires en Suisse. 

Dans ces conjonctures, mon service le plus important 
consistait à visiter les hôpitaux, et je m'en faisais d'au- 
tant plus un devoir que l'expérience m'avait appris que, 
lorsque les employés savent qu'on les surveille, les ma- 
lades sont toujours traités avec plus de soins. 

Outre l'hôpital militaire principal de Santa Chiara, on 
avait encore établi aux Tolentini, aux Incurabifi, à S. Gior- 
gio maggiorc, à S. Giovanni et Paolo et aux Convertiti 
des locaux spacieux pour y recevoir des militaires ma- 
lades, et on avait passablement à faire lorsqu'on voulait 
visiter en un jour tous ses gens répartis dans ces éta- 
blissemens. Toutefois je ne puis guère vanter les hôpi- 
taux vénitiens; ils sonl mieux tenus que ceux de Chîog- 
gia en ce qui concerne l'administration, mais ils ne sont 
à comparer sous aucun rapport aux établissemens simi- 
laires de la Suisse. Us pèchent tous par défaut de pro- 
preté; il y a trop de malades dans la même chambre; 
les lits sont très chétifs et souvent ils ne sont pas pur- 
gés d'insectes. Mes gens eurent beaucoup à souffrir de 
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l'indifférence des médecins, de la négligence des inGr- 
miers et des obsessions des capucins. II n'y en avait que 
bien peu qui pussent se faire comprendre des médecins 
en italien ou en français , et un médecin allemand était 
un phénomène bien rare. Le malade [doit éprouver un 
sentiment bien pénible lorsqu'il voit que son médecin 
doit deviner ce qu'il lui dit; mais combien son courage 
doit-il s'abattre lorsque la maladie traîne en longueur 
et qu'il est tourmenté par la crainte qu'on ne lui ait 
administré des remèdes contraires? Il paraissait ri range 
à mes Suisses qu'on leur donnât dans de grosses bou- 
teilles des potions qu'il fallait avaler d'un seul trait. Cela 
ne leur rappelait que trop les remèdes que l'art vétéri- 
naire administre aux chevaux dans leur pays. On n'a 
pas toujours le soin délicat de mettre les Suisses ensem- 
ble, et il est arrivé fréquemment que pendant des se- 
maines et même pendant des mois un Suisse était obligé 
de se tenir dans une salle au milieu d'Italiens et de se 
priver de toute conversation pendant tout -ce temps-là 
par ignorance de leur langue. Combien les Suisses de- 
vaient soupirer après le moment où ils recevraient la 
visite d'un compatriote par amitié ou pour affaires de 
service I 

Un vice principal des hôpitaux vénitiens, c'est que les 
infirmiers, ne recevant qu'une faible solde, sont obligés 
de se créer un gain accessoire. Par leur intervention et 
au moyen de son argent, le malade reçoit ce qu'il dé- 
sire et même aussi ce qui est contraire à la cure qu'il 
subil. Il y eu a bien qui ne seraient pas morts s'ils n'a- 
vaient pas eu cette occasion de se soustraire à la diète 
qui leur était prescrite. D'ailleurs les infirmiers ne se 
bornaient pas à ce commerce de spéculation avec toutes 
sortes de friandises, mais ils prenaient encora tout ce 
qu'ils pouvaient avoir. C'est ainsi qu'ils ne se faisaient 
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jets de leur équipement militaire, acte punissable, de 
sorte que j'ai été obligé moi-même d'envoyer à l'hôpi- 
tal des souliers, des pantalons et des chemises à quel- 
ques soldats libertins au suprême degré alin qu'ils pus- 
sent rentrer dans la compagnie. Un soldat venait-il à 
mourir, ces infirmiers se ruaient sur lui comme des loups 
affamés, empaquetaient ses effets, s'emparaient du peu 
d'argent qu'il pouvait avoir caché sous son oreiller 
et qui dans la règle n'était rendu qu'en partie; natu- 
rellement on ne rendait rien lorsqu'on ne pouvait prou- 
ver que le défunt possédait quelque chose. Le soldat 
mort était enterré tout nu lorsque personne n'avait soin , 
de lui faire faire un cercueil, et dans le transport de l'hô- 
pital au cimetière on le renfermait seulement dans une 
des caisses noires qui pendant toute l'année sont dispo- 
nibles en nombre suffisant pour cet effet. La manière par- 
ticulière défaire une saignée, opération dont sont char- 
ges les infirmiers des hôpitaux vénitiens, réveille aussi 
un sentiment désagréable dans le malade; en effet ils 
procèdent à cette opération avec si peu de délicatesse 
que le malade doit s'y opposer de toutes ses forces. Ils 
font des incisions épouvantablement grandes qui ne 
peuvent se cicatriser que plusieurs jours après, et ils 
sont tout aussi négligens dans le bandage, lis ont litté- 
ralement estropié le bras d'un Tburgovien, et si la mort 
ne l'eût enlevé par suite d'une maladie de poitrine, il 
serait rentré dans ses foyers comme pauvre invalide. 

A tontes ces souffrances qu'enduraient les pauvres sol- 
dats, venait encore s'associer l'importun prosélytisme 
que les membres de l'ordre des capucins exploitaient 
avec activité dans les hôpitaux. Pour pouvoir se flatter 
d'avoir arraché une ame au diable, ces propagandistes 
tourmentaient le malade sur son lit de douleur, et même 
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dans ses derniers momens ils nu lui épargnaient pas leurs 
obsessions. Cependant ils trouvaient dans mes Suisses un 
terrain stérile pour la réussite de leurs efforts tendant 
à sauver les ames. Ils n'ont pu en convertir qu'un seul, 
encore se trouvait-il dans un état d'incapacité intellec- 
tuelle; en revanche ils furent durement repoussés quel- 
quefois, et mis à la raison même par un catholique qui 
finit par embrasser le protestantisme et voulut être bap- 
tisé une seconde fois pour faire plaisir à ses camarades 
professant cette confession. Lorsque j'eus porté plainte 
contre ces excès et que des ordres eurent été donnés 
dans ce but aux infirmiers, on laissa mes gens en re- 
pos; mais l'influence du clergé eut pour effet que les 
prolestans qui se trouvaient a Santa Chiara furent placés 
dans une chambre particulière, qu'on appela plus tard 
par ironie la salle des hérétiques. 

Puisque la description des nombreuses souffrances en- 
durées par mes soldats m'a amené à citer ces différens 
vices et abus, je dois cependant être juste et dire que le 
gouvernement a beaucoup fait pour améliorer le sort 
des malades: c'est à leur grand nombre principalement 
(6 à 7000) qu'il faut attribuer la circonstance qu'il res- 
tait encore beaucoup de choses à désirer sous ce rapport. 

Un comité de daines s'était imposé la noble tâche de 
pourvoir les hôpitaux de linge et de literie dont ils éprou- 
vaient un si grand besoin; les dames des premières fa- 
milles ne rougissaient pas de visiter les malades dans 
des tournées régulières, et à cette occasion elles appor- 
taient et distribuaient une qiianLilé de raffralchisscmens, 
tels que: oranges, citrons, limonades, glaces, etc. En ou- 
tre, plusieurs autres personnes bienfaisantes firent de 
nobles sacrifices dans ce but chrétien. 

Le consul suisse, M. WÔlflin, dont j'eus l'honneur de 
faire la connaissance, nous témoigna dans ces marnais 
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jours des sentimens frappés an coin d'un vrai patrio- 
tisme. En ce qui concernait nos rapports de service avec 
la République de Venise, il ne pouvait venir à notre aide 
par voie officielle, attendu que notre capitulation n'était 
pas revêtue de la garantie des autorités cantonales ou 
fédérales, et que par conséquent elle était illégale: niais 
quoiqu'il dût ignorer notre position militaire, il nous re- 
garda et nous traita constamment comme ses compatrio- 
tes, et ebaque simple soldat avait libre accès chez lui 
pour lui demander des conseils et des secours. H visita 
fréquemment avec moi les soldats dans les hôpitaux et 
il laissa bien des preuves de sa compassion qui se tra- 
duisait par des faits. Jl agit aussi puissamment à notre 
avantage en recommandant de son mieux notre com- 
pagnie au citoyen Manin dans les fréquens entretien» 
qu'il avait avec lui. 



CHAPITRE X. 



Description île la localité. — Service rigoureux d'hiver aux batteries 
extérieures. — La compagnie rie sous-officiers. — La légion hon- 
groise. — Les recrues napolitaines. — Le plan ayant pour bu4 
d'augmenter noire compagnie du bataillon des Suisses au service 
du pape échoué. 



A peine mes gens étaient-ils quelque peu rétablis, que 
je reçus l'ordre de me rendre à Murano avec ma com- 
pagnie, réduite à 8b hommes par les fréquens cas de 
mort. Murano est une ville qui comptait jadis 30,000 
ames, mais dont la population ne s'élève pas aujour- 
d'hui à plus de 6000 habitans. Cette localité a plusieurs 
fabriques célèbres de verre et de glaces; le sexe féminin 
même trouve ses moyens d'existence dans cette branche 
d'industrie. Ces fabriques étaient alors dans un chômage 
complet, et la ville devait s'estimer heureuse que la classe 
pauvre pût gagner sa vie en servant dans la garde na- 
tionale mobilisée. Murano est une ville ouverte ; ses 
abords sont toutefois défendus par des batteries extérieu- 
res placées à une demi-lieue ou trois quarts de lieue de 
la ville et par deux autres batteries de 3 à 8 pièces qui 
su trouvent à l'entrée septentrionale. Il y a des époques- 
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où la traversée pour Venise est très dangereuse. En 
temps d'orage personne ne voudrait se hasarder à la 
faire, de sorte qu'il arrive quelquefois que les commu- 
nications avec cette ville sont interrompues pendant 2, 
3 jours et même encore davantage. Un violent vent du 
nord nous mit dans celte posilion pendant deux jours 
immédiatement après notre arrivée. Nous élions passa- 
blement logés dans la caserne, qui nous était déjà con- 
nue; le conseil municipal fit placer des poêles en fer 
dans le dortoir et dans le corps-de-garde, ce qui arri- 
vait bien à propos à mes gens. Outre le service de la 
caserne, ma compagnie avait à fournir tous les trois jours 
un sous-officier et 8 hommes pour le service delà garde 
de chacune des trois batteries extérieures Campaito,Tes- 
sara et Carbonera; la garde nationale pourvoyait au 
service des deux batteries intérieures. Ce service fui de 
nouveau très rigoureux, car non seulement la sentinelle, 
mais encore Ions les hommes étaient continuellement 
exposés à l'influence d'une température froide et humide. 
A défaut d'un local couvert, on leur avait assigné pour 
abri un vieux vaisseau à l'ancre dans lequel on ne pou- 
vait faire que du feu de charbon. Les exhalaisons de l'a- 
cide carbonique leur rendit à la longue ce feu insup- 
portable et le plus souvent on préférait souffrir volon- 
tairement du froid. Les communications avec ces batte- 
ries qui se trouvaient au milieu des eaux furent sou- 
vent inlcrceptées par la glace, et alors il fallait que 
le poste attendit deux à trois jours avant de pouvoir 
être relevé. Dans l'éventualité de cas pareils, ou avait 
soin de munir chaque batterie d'un approvisionnement 
de vin, d'eaii-de-vie, de biscuit et de viande salée pour 
huit jours sous la surveillance du caporal d'artillerie qui 
s'y tenait en permanence, et cependant il fallait quel- 
quefois lo tirer de détresse'. 
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Outre ma compagnie, celle qui portail le nom du com- 
pagnie des sous-officiers était aussi stationnée à Mura- 
no. Elieélait composée entièrement de sous-officiers sur- 
numéraires de compagnies qui avaient été fondues; ou 
devait en former des officiers ou des instructeurs d'in- 
fanterie sous la direction d'un premier lieutenant qui 
avait éle autrefois au service de l'Autriche. Cette com- 
pagnie était un composé surprenant des diverses par- 
ties constitutives de l'armée vénitienne, et on voyait à 
son extérieur que chaque soldat portait à sa fantaisie 
son uniforme et son bonnet de police d'autrefois. La cir- 
constance qu'on avait négligé de supprimer la disparité 
désagréable de ce corps original en lui donnant un uni- 
forme commun, me fit conclure que les autorités ne fon- 
daient probablement pas de grandes espérances sur lui. 

En effet, au lieu d'une compagnie modèle, on ne pou- 
vait la considérer que pour ce qu'elle était effective- 
ment, c'est-à-dire comme une école pratique dans la- 
quelle des soldats attendaient une place d'officier. Il n'y 
avait point de corps qui se distinguât autant par son 
désordre, son insubordination, et qui fût inoins propre 
au service que cette compagnie. 11 n'y élait pas question 
de régularité, d'exactitude et de ponctualité dans le ser- 
vice, du maintien des convenances militaires, de la di- 
scipline et de l'ordre en dehors du service. Les gens 
qui composaient cette compagnie, appartenant pour la 
plupart à des familles aisées du pays, s'arrogeaient toute 
espèce de privilèges a la manière des étudians, passaient 
le jour et la nuit, malgré toutes les défenses, à jouer 
dans les cafés, s'inquiétaient bien plus de la bouteille 
que de la guerre, refusaient de se conformer aux heu- 
res prescrites par la police, se permettaient de circuler 
en babils bourgeois et de passer la nuit hors de la ca- 
serne dans des maisons particulières. Le capitaine Seis- 



inil-Doda, premier commandant dû celte compagnie, of- 
ficier d'un mérite dis lin gué, qui s'était formé à l'état-major 
autrichien, où il avait servi en qualité de premier lieu- 
tenant, se donna toutes les peines pour instruire et per- 
fectionner ses hommes; mais il manquait de l'énergie 
nécessaire pour rétablir la discipline, sans laquelle la 
meilleure instruction tombe sur un terrain stérile. II était 
aussi trop peu appuyé en haut lieu, car c'est en vain 
qu'il demanda qu'on voulût bien le dispenser du service 
effectif, qui ne lui laissait que trop peu de temps pour 
l'instruction, ou du moins qu'on l'allégeât un peu et qu'on 
donnât à sa compagnie un uniforme convenable. Aussi 
longtemps que le sergent était obligé de monter la garde 
lui-même, on ne pouvait compter qu'il déployât beau- 
coup de zèle. Par pur dépit et par chagrin Setsmit 
chercha une autre place, et ce poste, qui n'était certes 
pas à envier, fut confié à un Toscan qui avait servi dans 
la légion étrangère d'Afrique. Celui-ci ne plaisanta point 
et il fit ressentir à ceux qui refusaient l'obéissance, tout 
le poids de sa compétence en matière de pénalité; niais 
il ne fui pas plus heureux que son prédécesseur. Ses 
mesures rigoureuses dégoûtèrent les soldats du service 
et leur inspirèrent de l'aversion pour sa personne; il y 
eut même un jour une émeute à main armée dans la- 
quelle il se trouva sérieusement en danger, émeute qu'il 
ne put comprimer qu'en relâchant immédiatement deux 
soldats détenus pour cause d'insubordination. Celte scène 
avait mis les habilansde Murano dans une telle anxiété 
que le conseil municipal de Venise demanda qu'on in- 
tervinl, quoique mes Suisses eussent suffi pour mettre 
les turbulens 5 la raison. Ils avaient déjà manifesté leur 
bonne volonté à cet égard, car à la première nouvelle 
de l'émeute, ma compagnie était sortie et avait pris une 
position menaçante vis-à-vis de ia caserne des sous-of- 
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ficiers. Dans l'après-midi du même jour arriva de Venise 
un capitaine de place avec un renfort de 80 gendarmes 
el de 80 hommes de la garde mobile, ayant l'ordre de 
désarmer ia compagnie et de l'escorter comme prison- 
nière jusqu'à Venise. Quoiqu'il eût encore à sa disposi- 
tion 80 Suisses, 80 hommes de la ligne et toute la garde 
nationale de Murano, ce capitaine hésita cependant à 
donner suite à son ordre et se borna, en déployant tou- 
tes ces forces militaires, à arrêter les pins compromis 
qui, déférés ensuite aux tribunaux de guerre, en furent 
quittes pour une simple peine d'emprisonnement. On sut 
éluder la dissolution de celle compagnie qui avait déjà 
été décrétée. On la laissa continuer de végéter; mais 
tout soldat qui avait encore quelques senlimens d'hon- 
neur se retira du corps d'élite, qui devint un objet d'i- 
ronie pour toutes les autres Ironpes. 

Vers la fin de noire séjour à Murano, la garnison 
de cette ville avait été augmentée de la légion dite hon- 
groise. Le lecteur apprendra peut-être avec intérêt quel- 
ques détails sur l'origine et la tenue de ce corps. C'est 
vers la fin d'octobre que les triumvirs décidèrent, en 
signe de confraternité entre la nation italienne et la na- 
tion hongroise, de créer une légion hongroise, et dans 
ce but de réunir sous un même drapeau environ 50 à 40 
individus soi-disant ressortissans de la Hongrie, corps 
formé de déserteurs et de prisonniers- On assurait à ceux 
qui voulaient y entrer la solde de l'infanlerie de ligne 
vénitienne, ainsi que le grade dont était revêtu chaque 
transfuge; pour flatter leur vanité, on leur promit aussi 
qu'ils porteraient l'uniforme national: la coiffure hon- 
groise, la tunique verte ornée de brandebourgs, les pan- 
talons rouge garance avec demi-bottes. Pour comman- 
dant du nouveau corps on désigna l'ancien premier lieu- 
tenant autrichien Winkler, le seul officier impérial qui, 



sans élro Italien, avait quille sa compagnie et était passé 
du côté du peuple dans la fatale journée du 11 mars après 
avoir remis son épéc à un citoyen qui se trouvait près 
de lui. On avait cependant bien tort de récompenser 
cette action en conférant à Winkler le grade de capi- 
taine dans la garde mobile vénitienne; car lorsqu'on sait 
qu'un officier autrichien peut obtenir sa démission en 
tout temps, que par conséquent il a l'occasion de se 
soustraire à un service qui répugne a ses sentimens, on 
ne peut excuser une action qui viole à un tel point les 
devoirs militaires, mais on doit tout au contraire la quali- 
fier de lâche félonie. On avait plus mal fait encore, com- 
me la suite l'a montré, de désigner un tel homme pour 
commandant d'un corps et de lui en confier l'adminis- 
tration. Toutes les espérances fondées sur des désertions 
nombreuses des Hongrois, désertions qu'on s'efforçait de 
provoquer de Venise par tous les moyens possibles, fu- 
rent vaines et illusoires. La prétendue légion atteignit 
à peine la force d'une demi-compagnie, et pour se main- 
tenir à ce chiffre, elle dut admettre plusieurs individus 
qui n'étaient pas Hongrois d'origine: elle devait même 
être bien aise lorsqu'un Croale, craignant la bastonna- 
de, venait augmenter ses rangs. La prétendue légion 
hongroise de Venise, dont, à en juger par son nom 
pompeux, on se faisait certainement une idée exagérée 
à l'étranger, se réduisait à B(> hommes, la plupart pri- 
sonniers et déserteurs. Toutes les troupes vénitiennes se 
gardaient bien de faire leur connaissance, car ils étaient 
renommés comme les soldats les plus sales et les plus 
rapaces; à chaque réunion ils donnaient des preuves de 
leur industrie raffinée en fait de filouterie. Ils avaient 
entre eux des querelles continuelles qui finissaient fré- 
quemment par des coups, et on ne pouvait se fier à eux. 
dans le service. C'est pourquoi on ne les employait ja- 
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mais contre l'ennemi que là où ils en étaient séparés 
par la mer. Le capitaine Winkler n'avait pas la moindre 
autorité sur ses gens, auxquels il ne pouvait souvent 
pas même payer la solde par le motif qu'il perdait au 
jeu plus que son propre argent, il était tombé si bas 
dans l'estime île ses frères d'armes que, pour ne pas 
renouveller les contestations que j'avais déjà eues avec 
lui relativement au service, je demandai à faire garni- 
son dans un autre endroit; on acquiesça à ma demande 
en rappelant ma compagnie dans la ville de Venise. 

Pendant que nous élions en garnison à Murano je 
reçus, sans m'y attendre, un surcroît de six hommes 
dont j'avais bien besoin, parmi lesquels setrovaient t sol- 
dats qui avaient déjà servi. Il s'étaient enrôles à Lucerne 
pour Naples et ils avaient été amenés avec un transport 
de t80 hommes de recrues à Porto-Gruaro, province d'U- 
dine, où ils devaient s'embarquer pour Naples. En tra- 
versant la Loinbardie on les excita avec tant d'insistance 
à déserter pour Venise, que tout le transport approuva 
ce plan. Mais les chefs, remarquant les dispositions dan- 
gereuses de la troupe, s'étaient pourvus d'une escorle 
autrichienne, et de cette manière il ne fut pas possible 
de mettre à exécution le projet de déserter de Mestre à 
Venise. Les six dont je parle, plus décidés que tous les 
autres, grimpèrent à Porto-Gruaro, la veille de l'embar- 
quement, le mur de la cour de la caserne gardée par 
30 Croates, et après une marche aventureuse de cinq 
jours, ils arrivèrent heureusement à Venise guidés par 
un contrebandier. Ces gens nourrissaient la conviction 
qu'aussi longtemps qu'ils n'auraient pas prêté serment 
au roi de Naples, il n'y avait pour eux aucune obliga- 
tion de remplir l'engagement, que c'était à lui de veil- 
ler à ce qu'ils ne lui échapassent pas. Ce qui les porta 
le plus à celte violation de leurs devoirs, c'est qu'à celle 
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époque le peuple tant de l'Italie que de la Suisse abhor- 
rait le service de Naples. 

Ces renforts qui m'arrivaient de temps en temps n'é- 
taient cependant pas suffisans pour maintenir la com- 
pagnie à son effectif complet et pour compenser les per- 
tes que les nombreux cas de mort m'avaient fait éprou- 
ver; jusqu'à la fin de février ces perles s'élevaient à 19 
hommes. C'est pour ce motif que j'avais déjà prié a plu- 
sieurs reprises l'autorité militaire de m'autoriser à me 
recruter d'une manière extraordinaire, et à cet effet j'a- 
vais présenté un plan et un devis pour me faire venir 
par Gènes Bu nommes au moins de la Suisse; toutefois 
on trouva toujours que les frais seraient démesurément 
élevés. — Vers la fin de février, la proclamation de la 
République romaine eut pour conséquence la dissolution 
des deux régimens suisses au service du pape. Le gé- 
néral Armandi, qui avait reçu le premier cette nouvelle 
par une lettre particulière et qui portait un grand in- 
térêt au corps que je commandais, me fit parvenir celte 
heureuso nouvelle et ne tarda pas à faire les démarches 
nécessaires pour profiler de cette occasion de renforcer 
le corps suisse du nombre désiré de soldats d'élite. Ayant 
déjà l'autorisation d'enrôler pour la compagnie autant 
de Suisses qu'il pourrait s'en présenter, il ne me fallait 
plus qu'un congé pour aller me procurer à Bologne le 
nombre nécessaire d'hommes. Je m'adressai à cet effet 
au général Pepe. Mais il me déclara qu'il n'était pas de 
sa compétence d'organiser des enrôlemens à l'étranger 
et me renvoya au ministre de la guerre Cavedalis, au- 
quel il transmit ma demande en la recommandant d'une 
manière pressante. A peine celui-ci en eut-il pris con- 
naissance qu'il me déclara que, quant à lui, il approu- 
vait ma proposition, mais qu'il avait cependant besoin 
de l'assentiment de ses collègues; il ajouta que je de- 
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vais cependant me tenir prêt à me meUre en route et 
retourner chez lui le lendemain matin. Dans celle se- 
conde audience il me dit que le gouvernement était bien 
d'avis d'augmenter les Suisses, que cependant il ne vou- 
lait pas une compagnie seulement, mais qu'il désirait un 
bataillon de 1000 hommes; qu'en conséquence je devais, 
sur la base des conditions de service stipulées pour ma 
compagnie, élaborer un plan d'organisation accompagné 
d'un devis. En exécution de l'ordre qui venait de m'ô- 
tre donné, je présentai le lendemain un projet d'après 
lequel le bataillon devait être compose de 4 compagnies 
de fusiliers, d'une compagnie de carabiniers de droite 
et d'une compagnie de chasseurs de gauche, chaque 
compagnie de 165 hommes. J'ajoutai une nouvelle con- 
dition à celles qui étaient déjà stipulées en notre faveur, 
c'est-à-dire que je demandai une solde de trois mois pour 
les hommes devenus inaptes au service et congédiés 
pour ce motif, ainsi que pour le cas où le bataillon se- 
rait liciencié avant l'expiration de deux ans, terme fixé 
pour la capitulation. J'eus la satisfaction d'apprendre 
que mes propositions avaient été adoptées sans chan- 
gement; déjà j'avais un passeport et j'étais en route avec 
un sous-officier pour Bologne en passant par Ravennc, 
lorsqu'arriva la nouvelle que le 19 les Autrichiens étaient 
entrés à Ferrare. Ensuite de cet événement, la mesure 
décrétée de licencier les régimens étrangers fut suspen- 
due sur la proposition de la ville de Bologne qui, sou- 
cieuse de sa propre sûreté, avait reçu du général Latour 
l'assurance qu'il concourrait à la défense de la ville. Cela 
eut naturellement pour conséquence aussi que je reçus 
contre-ordre, ce qui me rendit presque inconsolable. 
L'assurance qui me fut donnée par le ministre Caveda- 
lis qu'on n'avait pas renoncé au plan, mais qu'on atten- 
dait une occasion plus favorable, peut-être peu lointai- 
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iie, pour lomettreàexéculion, put seule me donner quel- 
que espoir de voir se réaliser mon idée favorite. En effet, 
quinze jours plus tard je fus de nouveau appelé chez le 
ministre; car les Autrichiens ayant quitté les États du 
pape et Bologne se trouvant hors de danger, le licen- 
ciement des régimens étrangers dut cependant être mis 
à exécution. Du reste cette mesure avait été modifiée en 
ce sens qu'il était facultatif aux individus qui compo- 
saient ces régimens d'entrer dans les troupes du pays 
ou bien de prendre congé aux conditions fixées par la 
capitulation. Il n'y eut que 600 hommes qui firent usa- 
ge de la faveur qu'on leur accordait d'entrer dans les 
troupes nationales. On pouvait donc toujours espérer, vu 
les conditions de service infiniment plus avantageuses à 
Venise, pouvoir enrôler un bataillon parmi les 2000 hom- 
mes qui reslaient. Je ne doutais pas non plus que le 
gouvernement de la République romaine n'accordât tou- 
tes les facilités à cet effet, et dès lors je pris toutes mes 
mesures pour pouvoir partir immédiatement après la ré- 
ception de l'assurance officielle que j'attendais par le 
vapeur le Mavenna. J'étais porteur d'un nouveau passe- 
port, j'avais eu main des pleins -pouvoirs et des instruc- 
tions du gouvernement, des lettres de recommandation 
et de créance pour Ravenne et Bologne, ma malle était 
déjà à la poste, et je n'attendais plus qu'une lettre de 
recommandation du président Manin au prolégat de Bo- 
logne, lorsque son secrétaire me déclara que la réponse 
qu'on avait reçue des autorités romaines n'était pas telle 
qu'on s'y attendait; que ces autorités mettaient un grand 
prix à conserver les Suisses parmi leurs troupes natio- 
nales et qu'elles ne consen liraient qu'à regret que Ve- 
nise les leur enlevât, attendu qu'ils étaient de vaillans 
soldats; qu'en conséquence il fallait, tant par ce motif 
que par considérations politiques, renoncer à l'exécu- 
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tion de ce projet. — Celle déolaralion me frappa connue 
d'un coup de foudre. Je vis loul d'un coup anéanties les 
belles espérances auxquelles j'avais rôvé pendant plu- 
sieurs semaines jour et nuit et pour la réalisation des- 
quelles j'avais fait les efforts les plus persévcrans. Tout 
confus je fis chercher mes effets à la poste et je retour- 
nai à Murano, où j'avais déjà pris congé. Malade de 
chagrin, la fièvre me cloua dans mon lit. 



CHAPITRE XI. 

Commencement de l'année 4949. 



Situation financière de Venise. — La chambre des représentant en 
permanence. — Anniversaire de ia délivrance de Haain et de To- 
masco. — Démonstration populaire en l'honneur de Manin a l'oc- 
casion de sa grande victoire électorale. — Lu conférence de Bru- 
xelles échoué. — Gouvernement directorial de Manin. — Reprise des 
hostilités de la part de Charles-Albert. — Anniversaire du 17 et 
du 32 mars. — Mesures a l'effet de prendre l'offensive. — Moire 
départ. — Lettre patriotique d'adieu de la part des Suisses domici- 
liés â Venise. — Nouvelle de la défaite de Piovarc el impression 
qu'elle produit. 



Jusqu'au 3 mars, jour où nous rentrâmes à Venise, 
la situation financière de l'État s'était considérablement 
empirée sans que sa situation politique se fut améliorée. 
Les trois millions de la Moneta patriotica mis en circu- 
lation le 1" octobre avaient à peine suffi pour ce mois- 
là, et déjà on avait émis trois autres millions, lorsque 
vers la mi-novembre le gouvernement se vit encore forcé 
de créer un nouveau papier-monnaie. Le conseil muni- 
cipal fut autorisé à émettre pour le premier décembre 
12 millions de la Moneta del Comune, pour l'amortisse- 
ment desquels on décréta que pendant 20 ans les char- 
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ges communales seraient augmentées Je 000,000 livres 
annuellement. 

Tous les officiers cl les employés civils percevant un 
traitement de plus de 200 fr. par mois durent se sou- 
mettre à une déduction progressive, pendant qu'ils éprou- 
vaient déjà des pertes sensibles sur le papier-monnaie 
avec lequel ils étaient exclusivement payés. Plusieurs 
d'entre eux, que leur position financière rendait indé- 
pendans, renoncèrent volontairement soit à une partie, 
soit à la totalité de leur traitement. Parmi ceux-ci se 
distingua particulièrement le général Pcpe, qui au com- 
mencement fit cession de la moitié, et plus tard de la 
totalité de sa solde de 200 fr. par jour en faveur du 
trésor public. Dès ce moment des libéralités de celte 
nature furent à l'ordre du jour. Presque chaque numéro 
de la Gazette de Denise publiait sous le titre de: Offerte 
alla patrie, une longue liste do dons patriotiques, et 
quelquefois même de gens apparlenant à la classe ou- 
vrière la plus infime. Mais ce qui aurait été le plus pro- 
pre à relever les finances vénitiennes, c'était le subside 
mensuel de 600,000 fr. décrété par la chambre deSar- 
daigne en février, subside qui devait commencer dès le 
premier janvier ISH9 et durer jusqu'à la fin de la guerre, 
si ce secours, au lieu d'avoir été promis sur le papier, 
eût été donné effectivement. Toutefois la situation fi- 
nancière de la Sardaigne et d'autres evénemens vin- 
rent entraver l'accomplissement de celle promesse, de 
sorte qu'on ne paya pas même un prorata, bien loin 
que ces paiemens eussent été effectués régulièrement. 
Jusqu'à la fin de 1818, les dons volontaires s'élevaient 
dans la ville de Veniso même à la somme de 03,000 li- 
vres, tandis que ceux de toutes les autres villes d'Italie 
ne rapportèrent que 8 2,000 livres ce qui est dans tous 
les cas bien peu de chose comparativement à ce qui a 
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été recueilli en Suisse (1848) pour les blessés dans la 
campagne conlre le Sonderbund. Les collectes organi- 
sées et favorisées par quelques gouvernemens eurent 
un meilleur succès pour Venise à dater de 1849; le 
gouvernement seul de Toscane avait fait parvenir dans 
le. courant du mois de janvier 72,000 livres, et les Italiens 
Établis au Pérou avaient envoyé 9382 livres. Mais ni ces 
subsides ni les revenus ordinaires de Venise, qui étaient 
de 200,000 livres par mois, ne purent couvrir l'énorme 
dépense mensuelle de trois millions. 

D'après les dispositions prises par les triumvirs, Venise 
eut dès le premier février une chambre permanente des 
représentai du peuple {un sur 1800 anies). Sur 42,271 
électeurs, 29,187 avaient fait usage de leur droit électo- 
ral. Mania fut nomme dans 8 collèges électoraux de la 
ville et dans S son nom fut le premier qui sortit du 
scrutin; son collègue Gavedalis fut nommé dans 7, et 
les deux furent encore élus par l'armée. Le premier 
réunit 11,285 voix, le dernier 7811; en revanche le troi- 
sième triumvir, amiral Graziani, ne fut nommé que dans 
le huitième cercle à une majorité de 513 voix. 

La nouvelle chambre abolit la dictature des triumvirs; 
cependant elle leur accorda un pouvoir exécutif illimité, 
sauf le droit d'ajourner ou de dissoudre la chambre. 

Le 18 janvier,la population de Venise fit une démonstra- 
tion en l'honneur de l'homme qu'elle idolâtrait, en venant 
le surprendre sous ses fenêtres avec le corps de musique 
de la marine. C'était l'anniversaire de la délivrance de Sla- 
nin et deTomaseo. Manin remercia le peuple en ce termes: 

. .< Concitoyens! Amisl Frères! Braves Vénitiens! Je 
vous remercie de ce que vous vous rappeliez de cet an- 
niversaire. C'est un heureux anniversaire, car il y a au- 
jourd'hui un an que la Providence a songé qu'ici vif un 



IBt 

peuple digne de reconquérir sa liberté. Et pour le dé- 
livrer, la Providence a frappé l'Autriche de cécité en 
lui faisant accroire que les chaînes et les lois pénales 
assureraient sa domination. Cette aveugle croyance a 
favorisé la cause de la liberté, et le peuple qui, il y a 
un an, était encore sous le joug el considéré comme lâ- 
che, est aujourd'hui un peuple fort, libre et souverain. 
Et l'emprisonnement dont vous fêtez la mémoire aujour- 
d'hui nous donne une grande leçon: c'est que ceux qui 
ont souffert pour la cause du peuple sont bénis, et il a 
provoqué pour les sacrifices cette noble émulation qui 
a fait de vous un peuple modèle non seulement aux 
yeux de l'Italie, mais encore aux yeux de l'Europe en- 
tière. Aujourd'hui donc nous répéterons le cri qui re- 
tentit pour la première fois le 18 janvier et qui s'est 
frayé un chemin ie 17 et le 22 mars: Vive l'Italie! Vive 
Venise I Vive San Marco! » 

Lorsque le fameux résultat électoral fut connu le l iS 
janvier, une immense foule populaire se rassembla de 
nouveau sous les fenêtres du grand homme pour le fê- 
ter du nombre considérable de voix qu'il avait obtenues. 
Tous les batimens adjacens furent illuminés en un clin 
d'œil, et les vivais à l'Assemblée constituante alternè- 
rent avec ceux portés à Manin. 11 se borna à adresser 
ce peu de mots à la foule: 

•< Je remercie ce peuple intelligent et fort. Vos repré- 
sentais sont appelés à statuer sur les affaires de ce pays.- 
D'autres députés se rendront à Rome pour y traiter la 
grande question italienne- Lorsqu'à l'occasion de l'an- 
nexion à Charles- Albert je dis: Tout est provisoire, l'as- 
semblée qui siège à Home dêcidera } on accueillit ma pro- 
phétie avec dédain. Mais aujourd'hui c'est un fait qui 
s'est réalisé plus tôt qu'on ne l'espérait. Les destinées de 
l'Italie seront accomplies par la Constituante italienne," 
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« Vive la Constituante italienne! rive Manin I » fut le 
cri qui s'exhala de toutes les bouches. 

La belle idée qu'on se faisait de j'oeuvre constitution- 
nelle italienne occupait alors lous les esprits. Cependant 
a l'ouverture des chambres sardes, le premier février, 
Charles-Albert n'en avait fait aucune mention; mais en 
revanche il avait mis en perspective la prompte solution 
de la médiation offerte par la France el l'Angleterre. 
D'ailleurs le ministère sarde ajourna cette question prin- 
cipalement par suite de la proclamation de la Répu- 
blique en Toscane et de la retraite du célèbre (iioberti 
qui avait formé ce ministère, car les princes italiens s'in- 
clinaient humblement devant les Républiques, qui com- 
mençaient à être de mode. 

La conférence de Bruxelles s'était dissoute sans avoir 
pris aucune résolution, parce que l'Autriche ne voulut y 
prendre part que sur la base des traités de Vienne de 1818, 
et que Charles- Albert, s'étanl laissé déterminer par son 
minislèreà reprendre la guerre,avait dénoncé à Radelzky 
le 12 mars 1819 l'armistice de Milan. Guerre! Guerre ! fut 
de nouveau à Venise le cri général de ralliement. 

Dans l'intervalle l'assemblée des représenlans avait 
statué sur la forme définitive du gouvernement, et à cet 
effet elle avait tenu compte autant des vœux manifestés 
publiquement par le peuple que des circonstances sé- 
rieuses du temps dans lequel on vivait. Le 7 mars elle 
rendit à la majorité de 108 voix sur 110 votants le dé- 
cret suivant: 

« 1° L'assemblée nomme un chef du pouvoir exécutif 
avec le titre de président dans la personne de Daniel 
Manin. 

« 2° Outre le pouvoirconslituant et législatif, l'assem- 
blée se réserve la compétence de délibérer sur la si- 
tuation politique du pays. 
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« 3° Pleins pouvoirs sont accordés au président Manîn 
]>our la défense intérieure et extérieure du pays. Il a 
également le droit d'ajourner l'assemblée; mais en même 
lemps il a l'obligation de la convoquer de nouveau dans 
le délai de 18 jours et d'exposer dans la première séance 
les motifs de l'ajournement. 

« Le président est responsable de sa gestion envers 
l'assemblée. » 

Ce décret fut provoqué par une dépèche commune 
des triumvirs dans laquelle ils déposaient leurs pouvoirs 
entre les mains de l'assemblée afin de lui laisser toute 
faculté dans la constituton du pouvoir exécutif. L'élec- 
tion de Manin comme dictateur répondait aux vœux ar- 
dens du peuple, et l'assemblée vit bien qu'il n'y avait 
pas à Venise un seul homme qui pût gouverner entouré 
de la confiance populaire qui était indispensable à celle 
époque. Tous les coins des rues portaient celte inscrip- 
tion: fogliamo Manin, présidente del Governo! (Nous 
voulons Manin pour président du gouvernement!), et ces 
inscriptions demeurèrent affichées jusqu'au dénouement 
de la grande tragédie, preuve que les adversaires de 
Manin le respectaient mémo dans son malheur. Lorsque 
le S mars une grande masse de peuple eut fait entendre 
le cri tumultueux: Vogliamo Manin t à l'assemblée qui 
siégeait précisément dans le palais des doges, il fallut 
que Manin lui-même interposât son influence pour cal- 
mer le peuple. Et quoiqu'il ne lui prodiguât pas de flat- 
teries à celte occasion, son discours fut néanmoins ac- 
cueilli par les cris mille fois répétés: riva Manin! Lors- 
qu'il eut prononcé ces quelques mots: Je mi atnate e 
se siele Italiani, sgombratet (Si vous m'aimez et si vous 
êtes Italiens, dispersez-vous), la place qui élait comble- 
de monde fut évacuée en peu d'inslans. 
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La publication suivante, qui fui placardée dans la soi- 
rée du 8 mars pour éviter que la liberté des délibé- 
rations des représentans du peuple ne fût de nouveau 
troublée, caractérise l'esprit d'ordre et l'influence de 
Manin: 

« Frères! Vous m'avez causé aujourd'hui beaucoup 
de douleur. Pour me témoigner votre attachement, vous 
avez fait du tumulte, et vous savez cependant que je dé- 
teste le tumulte. 

« L'assemblée de vos représentans s'en est indignée, 
et elle a eu raison; car vous aviez l'apparence de vou- 
loir comp remettre la liberté de ses délibérations el de 
ses décrets. 

« Tenez-vous sur vos gardes, car il y a certainement 
parmi vous des agens secrets qui vous incitent à trou- 
bler l'ordre public afin de souiller la gloire que vous 
vous êtes acquise, de favoriser l'Autrichien, qui ne 
pourrait pénétrer dans notre ville qu'à l'aide de la dis- 
corde et des troubles. 

" Puisque vous dites que vous m'aimez, je vous con- 
jure de me donner par des actes des preuves de cet 
amour. Écoulez ma voix qui vous prêche constamment 
la concorde, non depuis aujourd'hui ou hier, mais bien 
depuis 11 mois. 

« Ayez à cœur mon honneur, votre honneur, l'hon- 
neur de notre chère palriel 

« Que demain il n'y ait autour du palais où siège l'As- 
semblée, que sur la place publique il n'y ait non plus ni 
cris, ni applaudissemens, ni désapprobation, ni rassem- 
blemens, ni atlroupemens. Restez tranquilles dans vos 
maisons, dans vos ateliers, dans vos bureaux. Ayez con- 
fiance à l'assemblée et au gouvernement, auxquels votre 
bien être est plus cher que leur vie. 
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» Je vous en supplie instamment et j'espère que vous 
ne serez pas sourds à ma voix. 

Manin. » 

En effet, le peuple prouva qu'il aimait son grand ci- 
toyen. Quoique les esprits fussent agités, les jours sui- 
vais se passèrent tranquillement et sans la moindre dé- 
monstration. D'autant plus grande fut la joie causée par 
le décret de l'Assemblée, qui satisfit complètement les 
vœux unanimes du peuple. Celle assemblée prorogea ses 
séances jusqu'au 18, intervalle pendant lequel Manin 
composa son ministère. ïl se chargea du département 
des affaires étrangères; il confia do nouveau la marine 
et la guerre à ses anciens collègues Graziani etCaveda- 
lis. Il créa en outre des déparlemens pour l'intérieur et 
la justice, pour les finances, le commerce et l'industrie; 
enfin il en établit aussi un pour le culte, l'instruction 
publique et les œuvres de bienfaisance. 

Dans l'intervalle survinrent les nouvelles officielles de 
la dénonciation de l'armistice de la part de Charles- Albert, 
de la nomination du général Chrzanowsky, en qualité de 
commandant en chef de l'armée sarde; on pouvait bien 
aussi avoir reçu communication des dispositions straté- 
giques de ce dernier en tant qu'elles se rattachaient à 
la reprise simultanée des hostilités de la part des Véni- 
tiens. Il fallut donc que lenouveau gouvernement vouât 
toute son activité aux soins de mobiliser l'armée. Celte mo- 
bilisation fournit à Manin, immédiatement après la réu- 
nion de l'assemblée des représentons qui eut lieu le 13, 
l'occasion de faire usage de son pouvoir gouvernemen- 
tal en la prorogeant de 18 jours. Lorsque ce message 
fut arrivé pendant la séance, l'assemblée se sépara en 
s'écriant: Viva la guerral (Vive la guerrel) Le môme 
décret sommait tous les officiers de terre et de mer de 
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se rendre à leurs postes et invitait fa garde civique à se 
tenir en disponibilité pour pouvoir appuyer les opéra- 
tions des autres troupes. 

Ce fut au milieu du plus grand enthousiasme militaire 
que le peuple de Venise célébra l'anniversaire de son 
soulèvement. Par une impulsion spontanée il se rassembla 
le 17 mars, jour de la délivrance de Manin et deTorua- 
seo, sur la place St.-Marc pour féliciter son grand ci- 
toyen, sur lequel reposaient toules les espérances. D'a- 
près la coutume reçue, Manin prononça de nouveau un 
de ces beaux discours par lesquels il influait d'une ma- 
nière si puissante sur l'opinion publique. Voici les pa- 
roles qu'il prononça à cette occasion: 

« Citoyens! Vous célébrez aujourd'hui un anniversaire 
que des acles ont rendu célèbre. Le peuple jusqu'alors 
dans l'esclavage sentit qu'il acquérait de la force et se 
réunit pour accompbr une seule volonté: détruire ses 
tyrans. En peu de jours il fnt vainqueur. (Viva! Viva!) 

« Notre glorieuse révolution a commencé le 17 mars 
1848. Jusqu'alors on avait ravi au peuple ses forces 
physiques et morales par ftO ans d'esclavage. Aujourd'hui 
il a repris ses forces physiques et morales par une an- 
née de liberté. 

■« Mars 1840 achèvera l'œuvre deroars 1848. (Vifs ap- 
plaudisscinens.) 

« Mars de l'année dernière a été glorieux; celui de la 
présente année sera plus glorieux encore.(Vïval) 

« Vous savez, citoyens, que je n'ai jamais épargné 
vos louables efforts. 

- Je vous invite aujourd'hui solennellement à réitérer 
cette année les œuvres de bravoure cl de vertu de l'an- 
née dernière. 

« Vive Venise, qui a tant fait \,a\iv la cause italienne! 
(Vival) 
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" C'est le propre des cœurs vertueux de reconnaître 
que ce n'est pas encore assez de tout ce que nous avons 
fait. Nous avons actuellement une grande mission à 
remplir: Nous devons justifier par des actes futurs la 
gloire que nous avons acquise par des actes antérieurs. 
(Oui! Oui!) 

» J'ai pleine confiance en vous et je répèle aujour- 
d'hui le cri qui retentit dans tous vos cœurs: Fim la 
guerra! (Vive la guerre!} » 

Le 22 mars, jour de la proclamation de la Républi- 
que, fut une fêle nationale. Toutes les maisons étaient 
pavoiséesde drapeaux tricolores, et sur la place Si-Marc 
paradaient la garde nationale et les différons corps de 
la garnison de Venise. Ail heures le patriarche célébra 
une messe solennelle qui finit par un Te Deumj les re- 
présentans du peuple, les membres du gouvernement, 
tous les fonctionnaires civils et militaires y assistèrent 
d'office. A l'issue de ce service religieux, Manin fit l'in- 
spection des troupes, qui défilèrent dans l'ordre le plus 
parfait: puis il parla de nouveau au peuple de la guerre 
qui avait recommencé et que tout le monde désirait, et 
l'invita à se tenir prêt à toute éventualité, à ne pas se 
laisser entraîner à des exagérations puériles si le ré- 
sultat était favorable ni à se laisser abattre par les re- 
vers de la fortune. Il rappela que la guerre exige des 
sacrifices, la tranquillité intérieure et la discrétion quant 
aux opérations militaires; il fit observer que l'enrôle- 
ment était ouvert pour tous les corps de l'armée do 
terre et de mer, et que la manière la plus digne de cé- 
lébrer le 22 mars c'était défaire inscrire son nom dans 
les rôles de l'armée, lïnfin il conclut par le cri qui agi- 
tait toutes les lèvres et réchauffait tous les cœurs: Fivu 
la guerra! 
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En attendant on avait avisé a toutes les mesures pour 
la reprise des hostilités; l'armée avait reçu une organi- 
sation si bonne qu'au premier appel elle pouvait se met- 
tre en campagne. Animée du meilleur esprit, elle salua 
la guerre comme un heureux événement; elle était sa- 
turée du service monotone de garnison dont les fati- 
gues avaient fait succomber tant de monde. Elle soupi- 
rait après une activité de service qui eût un but arrêté 
et qui lui fit obtenir un résultat dont l'honneur et la 
gloire fussent une juste compensation des souffrances 
qu'elle avait endurées et des sacrifices qu'elle avait 
faits. On court volontiers des chances quand il y a quel- 
que chose à gagner. Toutes les troupes étaient mues 
par le même sentiment et elles attendaient avec impa- 
tience les ordres de marche. 

On pouvait fonder avec raison de grandes espérances 
sur l'armée vénitienne. Non seulement elle avait su pro- 
fiter de l'expérience qu'elle avait faite dans la guerre 
qui durait depuis un an, mais encore fa composition et 
l'organisation qu'on lui avait fait subir tout récemment, 
l'habileté que lui avaient donnée des exercices fréquens 
dans le maniement des armes, la légèreté des mouve- 
mens,la discipline qui s'était améliorée, en un mot tous 
les progrès qu'elle avait faits comparativement à l'état 
dans lequel elle se trouvait l'année précédente, durent 
non seulement lui donner crédit parmi le peuple, mais 
ils lui inspirèrent en ses propres forces une confiance 
du plus salutaire effet; quoiqu'elle fut plus faible que 
l'ennemi saus le rapport du nombre, elle se sentait plus 
forte moralement. 

Déjà au commencement de l'année les B00O hommes 
de troupes auxiliaires romaines étaient rentrés dans leur 
patrie qui, menacée de tous les côtés, en avait le plus grand 
besoin pour sa propre défense. En revanche, Venise avait 
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reçu de ses provinces lin précieux renfort, car la jeu- 
nesse, se soustrayant à la conscription autrichienne, ve- 
nait se réfugier en musse dans l'intérieur des lagunes. 
On en forma de nouveaux bataillons auxquels on donna 
lies noms bien appropriés, qui rappelaient au jeune 
homme qu'il combattait pour sa propre pairie. C'est 
ainsi qu'une légion s'appela Cacciatori del Site, une au- 
tre di Brenta e Bachiglione , une troisième Cacciatori 
délie dlpi, une quatrième Euganea , une cinquième 
Italia libéra, une sixième Dalmazia-Istria. On forma 
aussi une compagnie d'artillerie, Bandiera e Moro, en 
mémoire des jeunes martyrs de Cosenza dont il est parlé 
à l'introduction. Dans l'origine l'armée, outre les 10 ba- 
taillons de la garde mobile, avail été formée unique- 
ment de corps francs. Les conditions de service, qui 
étaient d'une nature bien diverse, devaient influer d'une 
manière fâcheuse sur la discipline. C'est pourquoi Pepe 
convertit toute l'armée en troupes de ligne, qu'il répar- 
tit en bataillons, et les soumit toutes à un tarif uniforme 
pour la solde. La compagnie suisse demeura seule en 
jouissance des privilèges que nous assurait la capitu- 
lation, et les officiers n'étaient pas, comme ceux des 
autres corps, soumis à la déduction de solde fixée par 
la loi. 

Lors de la reprise des hostilités (mars 184U) l'année 
vénitienne de terre était composée des parties constitu- 
tives que voici: 

Troupes du génie: 

1 corps lombard d'ingénieurs, 

2 compagnies de sapeurs. 

Jrtillerie: 

1 compagnie de volontaires (Bandiera e Moro), 

2 batteries de 6 pièces d'artillerie de campagne, 
10 compagnies d'artillerie de position. 
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Cavalerie : 

2 compagnies de chasseurs à cheval. 

Infanterie: 

8 légions de 2 et 3 bataillons, 

1 compagnie de carabiniers, 

1 bataillon 6 compagnies de gendarmes, 

5 fractions plus petiles de Hongrois, de Dalmates, etc. 

1 compagnie de personnel d'ambulances. 

En tout environ 16,000 hommes. En outre, le gou- 
vernement pouvait encore disposer de plus de 12,000 
hommes bien armés de la garde nationale. 

Dans le but d'opérer sur la terre-ferme, Pepe divisa 
l'armée en trois colonnes. 

L'aile droite, sous la conduite du général Paoluzzi, se 
rassembla à Malghera; l'aile gauche, sous la conduite 
du colonel Beluzzi, se rassembla à Brondolo; le centre, 
sous la conduite du colonel Bizzardi, et la petite réserve, 
sous la conduite de Pepe lui-même, se rassemblèrent à 
Chioggia. Chaque colonne était composée de toutes les 
armes et suivie d'une section de l'ambulance. 

Le général Pepe partit pour Chioggia le 19 mars, et 
déjà le 21 il y eut une rencontre sanglante avec l'en- 
nemi qui, ayant 1800 hommes et 5 bouches à feu, atta- 
qua et prit le poste de Conchc. Ce poste était occupé 
par 1B0 Lombards, une compagnie du régiment l'Union 
et B0 sapeurs; pendant 8 heures ces troupes résistèrent 
aux forces supérieures de l'ennemi, mais à la En elles 
durent battre en retraite après avoir essuyé une perte 
assez considérable. Elles brûlaient d'impatience de re- 
prendre le poste qu'elles avaient perdu, et Pepe, cédant 
à leur noble ardeur, leur permit de faire une attaque. 
Il désigna à cet effet 160 Lombards, 100 Romains de 
l'Union avec une réserve de 200 hommes de l'Euganea. 
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A la poiiile du jour !c major Sirtori attaqua Couche à la 
baïonnette et poursuivit l'ennemi, qui se retira derrière ses 
retranchemens de campagne; après l'avoir également 
chassé de celle position, il le refoula jusque sur les hau- 
teurs de Sainte Marguerite. Dans cette affaire il n'eut qu'un 
blessé. 

Le 2ft je reçus l'ordre, que je désirais depuis long-temps, 
d'aller rejoindre avec ma compagnie la brigade Paolnzzi. 
qui se rassemblait à Malgliera. Mes gens étaient très 
bien rétablis, et je n'avais plus que 6 hommes à laisser 
à l'hôpital. Notre équipement était complet pour nous 
mettre en campagne. Toul se trouvait en ordre dans les 
havresacs, et les sacs de chasse étaient bien remplis de 
munitions. La compagnie était bien exercée. Depuis le 
nouvel an je n'avais laissé passer aucun jour de beau 
temps sans répéter les exercices, pour lesquels je trou- 
vais des endroits propices tant à Murano que sur le 
Champ de Mars de Venise où nous étions casernés. 

Pour prouver combien notre départ fut pris au sé- 
rieux et quel intérêt nous portaient nos compatriotes, je 
reproduis ici la lettre d'adieu que M. le consul Wôlflin 
m'envoya à Malgbera au nom de la colonie suisse de 
Venise. 

« Venise, 20 mars 1849. 

* Monsieur le capitaine! Je viens d'apprendre que 
vous avez quitté vos quartiers avec votre compagnie et 
que vous vous êtes avancé sur les avant-postes. Tout 
semble annoncer qu'il se fera bientôt un mouvement en 
avant: je vous en félicite ainsi que votre petite troupe, 
car elle se trouvera dans le cas de pouvoir donner de 
nouvelles preuves de la valeur éprouvée des Suisses, et 
celte fois ce sera pour la cause du peuple comme en 
juinde l'année dernière sous les murs de Vicence, mais 
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non contre celle noble cause comme l'onl fait nos com- 
patriotes qui sont à Naples. 

« Puissiez-Yous, avec votre compagnie, hélas! bien 
petite, et à l'aide de Dieu, sortir victorieux du combat 
et réaliser l'attente qu'on a de vous pour le salut de 
l'Italie et l'honneur de la patrie suisse! 

« Puissiez-vous, avec le concours de vos braves offi- 
ciers et sous-officiers, la conduire comme un chef et un 
père sur le chemin de l'honneur, niais qui en même 
temps est hérissé de périls! 

>• Puissent vos subalternes ne jamais oublier que le 
vrai soldat suisse, de même que nos glorieux ancêtres, 
est et doit être craignant Dieu, obéissant, humain en- 
vers le vaincu, brave et méprisant la mort sur le champ 
de bataille. C'est de cette manière seulement qu'il s'ho- 
nore lui-même et qu'il honore sa patrie, c'est de cette 
manière seulement qu'il est digne de l'honneur de por- 
ter le nom suisse et de recueillcr la reconnaissance de 
tous les nobles cœurs, de tous les hommes libres. 

a Dites et recommandez cela à vos gens. Recevez avec 
eux l'expression des vœux ardens que font pour vous 
vos compatriotes domiciliés ici. Que Dieu bénisse votre vail- 
lante troupe, notre chère patrie, l'Italie, tous les peu- 
ples libres et tous ceux qui aspirent à la liberté I 

<• Adieu, et {pie l'Être suprême veuille nous procurer 
le plaisir de nous revoir bientôt en ce inonde; si cela 
ne peut se faire, nous nous reverrons un jour au-delà 
des étoiles. 

« Saluez en notre nom tous les soldats de votre pe- 
tite troupe; recevez tous, vous et vos oflîciers en parti- 
culier, l'assurance de la fidélité de notre amour fra- 
ternel. » 

Au nom de la Colonie suim. 
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Je donnai lecture de cette lellrc patriotique à ma 
compagnie, sur laquelle elle ne manqua pas de produire 
une impression salutaire. Je la conserve, comme un de 
mes plus précieux souvenirs. 

A Malghera nous fûmes de nouveau logés, comme 
précédemment, dans les barraques en planches qui nous 
étaient déjà connues, mais cetle fois ce fut à l'intérieur 
du fort ; vu la température déjà chaude du printemps, 
on pouvait du reste se faire dans ces barraques. Le gé- 
néral Paoliuzi désigna ma compagnie pour avant-garde 
de sa colonne, qui était composée d'une demi-batterie 
d'artillerie de campagne, d'une batterie de fusées, d'un 
escadron de cavalerie, d'une compagnie de carabiniers, 
de trois bataillons et deux compagnies d'infanterie. Pour 
aide supplémentaire dans le service de forteresse il était 
entré deux compagnies de la garde nationale et une 
compagnie de l'infanterie de la marine, qui auraient dû 
naturellement être doublés en cas de sortie. Les trou- 
pes gagnèrent par là du temps puur vaquer aux exer- 
cices prescrits, auxquels elle se soumettaient avec zèle le 
malin et l'après-midi chaque fois pendant quelques heu- 
res. A celle occasion je fus chargé d'instruire dans le 
service de chasseurs la compagnie de Dalmatiens dont 
on voulait renforcer l'avant-garde; dans l'espace de huit 
jours ces gens intelligens Grenl de tels progrès qu'ils 
exécutaient tous les mouveinens d'après le signal donné. 
Ils prirent tant de goût à ces manœuvres qu'ils expri- 
mèrent généralement le vœu d'être réunies à la compa- 
gnie suisse, et cela d'autant plus qu'ils avaient des rai- 
sons fondées d'être mécontens de leur capitaine. C'est 
pourquoi ils envoyèrent une députalion au général Pao- 
luzzï, qui leur promit de faire au gouvernement un rap- 
port qu'il accompagnerait d'une recommandation. M mes 
Suisses ni moi nous n'étions opposés à ce vœu ; mes Suisses 
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se convenaient d'ailleurs très bien avec les Dalmatiens, 
dont plusieurs comprenaient la langue allemande; quant 
à moi, je tenais à avoir une compagnie nombreuse, car 
je ne pouvais plus nourrir l'espoir de l'augmenter un 
recrutant des Suisses. 

Nous étions impatiens de ce que les opérations de la 
guerre n'avançaient pas. On nous tranquillisa en nous 
disant qu'il fallait que Pepe, avant de commencer ses 
mouvemens , attendit l'époque où le général piémontais 
La Marmora,qui avait été détaché le long du Pô, fût arrivé 
à une certaine dislance pour lui donner ensuite la main. 
Cependant le 28 déjà on avait des nouvelles de l'armée 
piémon taise. Elles étaient tellement favorables que la joie 
était sans bornes et qu'on s'embrassait publiquement. 
Il fallut que la belle musique du régiment Sile jouât im- 
médiatement la Marseillaise sur la place publique. Cette 
expansion de joie dura trois jours, et on se racontait 
avec délices les délails donnés par des lettres concor- 
dantes sur la bataille qui devait avoir été décisive pour 
l'Italie. On disait que plus de 20,000 Autrichiens avaient 
été fails prisonniers, que 6000 avaient été tués, que toute 
la Lombardie était en pleine insurrection et qu'on avait 
coupé toute retraite à Radelzky. Cependant le 31 la vé- 
rité commença à percer avec tout ce qu'elle avait de 
poignant. Les feuilles de Turin et de Gènes apportèrent 
la nouvelle de la malheureuse issue de la bataille de 
Novare, de l'armistice honteux qui avait été conclu et 
de l'abdication de Charles- Albert. Je me trouvais alors 
précisément à Venise et j'eus l'occasion de ressentir moi- 
même la profonde impression que celte nouvelle acca- 
blante produisit sur le peuple vénitien. Tout le monde 
se rendit sur la place de St.-Marc, où l'on avait l'ha- 
bitude de traiter les affaires publiques comme dans une 
grande salle de conseil. Le peuple demanda à parler à 
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son père, ce qu'il donna à entendre en criant pendant 
un quart d'heure: Fuori Itfanjn ! (Que Manin sorte!) Ma- 
nia dut prendre son parti d'être interpelé parie peuple 
à l'heure que cela lui convenait. Mais cetie fois il fut 
très bref; invoquant les bulletins publiés par le gouver- 
nement, il déclara que celui-ci n'avait pas reçu de nou- 
velles officielles, et que s'il en arrivait il les publierait 
immédiatement. Cependant, à peine Manin eut-il terminé 
son discours, qu'un oflicier se montra à l'autre extrémité 
de la place et du premier étage dn café Qtiadri donna 
à la foule lecture d'une lettre qu'il venait de îecevoïr 
de Milan en date du 28, dans laquelle il n'était dit au- 
cun mot de la défaite de l'armée sarde; au contraire, 
cette lettre ne renfermait que des nouvelles favorables. 
On ne savait plus à quoi s'en tenir, et pour le moment 
le meilleur parti à prendre était de ne rien croire. C'est 
effectivement ce parti que prirent la plupart des citoyens; 
cependant on pouvait voir qu'ils se faisaient violence. 
En général on remarquait plulôt de l'abattement que dus 
espérances, et on ne voyait pius aucune trace de joie. 
Principalement ceux dont l'existence dépendait de l'issue 
heureuse ou malheureuse de la guerre — et il y en avait 
par milliers — trahissaient sur leurs visages les poignan- 
tes angoisses qu'ils éprouvaient, car il semblait que cha- 
cun était involontairement convaincu que c'en était fait 
de Venise. Jusque bien tard dans la soirée la place fut 
remplie de pelits groupes qui s'entretenaient à voix basse 
mais avec vivacité; ils attendaient avec une anxieuse 
avidité l'arrivée de nouvelles plus précises. Mais celte 
place, vu la probabilité du grand échec qu'on venait 
d'essuyer et dans la perspective d'un avenir orageux, 
offrait un pénible aspect [en comparaison de la foule 
qu'on avait l'habitude de s'y voir presser avec joie. 
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Dictature absolue de Mania. 

Le décret du 9 avril. — Nouvelle marque dislinclive politique. — Epu- 
ration de l'armée. — Nouvel emprunt forcé. — San Giorgio en Alga. 
— Notre don d'honneur au tir fédérai. — Lettre pastorale du pa- 
triarche. 



Le lendemain nous reçûmes la confirmation de celte- 
triste nouvelle et une affiche officielle dessilla les yeux 
des plus incrédules. Manin convoqua la Chambre des 
représentans pour le 2 avril; elle rendit ce jour-là à 
l'unanimité le mémorable décret que voici: 

« L'assemblée des représentans de l'État de Venise 
a décrété à l'unanimité au nom de Dieu et du Peuple : 

« Venise opposera à tout prix de la résistance à l'Au- 
triche. 

« A cette fin, le président Manin est revêtu d'un pou- 
voir discrétionnaire. » 

i Le président : Jean Minotta. 
{Sig.) Le vice-président. 
(Sig.) Les secrétaires. 
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Lorsque Manin, quittant l'assemblée, se rendit de nou- 
veau au palais du gouvernement, il fut applaudi plus 
vivement que jamais par les niasses populaires qui se 
tenaient sur la place. Il communiqua ensuite au peuple 
le résultat des délibérations de ses représentai, résultat 
qui fut accueilli avec enthousiasme. Solennellement émue, 
la foule répéta ces mots, qui avaient une haute portée: 
Ad ogni costo (à tout prix), et en s'écrianl: Fiva VAs- 
semblea! le peuple sanctionna le sublime décret rendu 
par ses dignes représenta ns. 

A partir de ce jour on établit une nouvelle marque 
dislinclive politique consistant en un ruban rouge porlé 
à la boutonnière; elle pouvait bien avoir été inventée 
par le génie mercantile de quelque spéculateur. Presque 
tout le monde portait ces rubans, qui désignaient les 
partisans de la résistance, la devise qui se trouvait dans 
toutes les bouches et qui fut même choisie pour titre par 
un journal nouvellemement fondé: Resislere ad ogni 
costo (résister à tout prix). Demandait-on a un homme 
Ou peuple ce que signifiait ce ruban rouge.il répondait: 
Sangue (du sang). Cependant la chose nous parut trop 
ridicule, à nous Suisses, pour qu'aucun pensât à la sin- 
ger; nous prévoyions bien qu'il se présenterait assez 
d'occasions de donner des preuves de nos sentimens sans 
qu'il fût nécessaire de porter la décoration de cet ordre 
d'anthropophages. 

Pepe rentra le 3 à Venise et déclara par un ordre du 
jour qu'ensuite du décret de l'Assemblée il se bornerait 
à la défense des lagunes et qu'il prendrait le comman- 
dement immédiat de la ville et de la forteresse. Il nomma 
aussi soys sa présidence un conseil de guerre de dix. 
membres et prit plusieurs mesures à l'effet d'améliorer 
la discipline. Dans le même but Manin rendit le S un 
■décret établissant cinq tribunaux militaires do brigade- 



ÎG8 

de deuxième et de troisième instance; jusqu'alors il n'y 
en avait eu que deux, l'un à Chioggia el l'autre a Venise, 
mais ils ne suffisaient pas pour terminer promptoment 
la foule de procédures dont ils étaient saisis. La mesure 
la plus efficace fut l'épuration de l'armée décrétée par le 
gouvernement pour en faire sorlir les mauvais sujets, 
car lors même que ceux-ci ne se trouvent qu'en petit 
nombre dans une compagnie, ils rendent cependant ex- 
trêmement difficile le maintien de l'ordre et de la disci- 
pline, car le mauvais exemple trouve toujours un plus 
grand nombre d'imitateurs que le non exemple. Les com- 
mandans de corps reçurent l'invitation de présenter leurs 
propositions individuelles motivées: je profilai de cette 
bonne occasion qui se présenlait pour me débarrasser 
de sept individus qui en partie avaient déjà déférés au 
conseil de guerre, en partie étaient incorrigibles de leur 
nature. Mes propositions furent adoptées, et à un jour 
déterminé on recueillit dans tous les corps ces gens 
qu'on chargea, en leur donnant un mois de solde, sur 
des vaisseaux, et qu'on débarqua au-delà de Brondoto 
sur le territoire ennemi. Celle mesure fit éprouver une 
perte numérique à ma compagnie qui était déjà bien 
faible; mais d'un autre coté elle gagna considérablement 
sous le rapport moral. Cela produisit une profonde im- 
pression, particulièrement sur mes Suisses, car la pairie 
ne peut être chère qu'à celui qui est. en état du retour- 
ner avec honneur dans ces foyers, attendu que celui qui 
se rend coupable d'infamie comme soldat reçoit en Suisse 
un châtiment mérité. 

La crise financière se fit de nouveau sentir à cette 
époque. Le Piémont avait à peine payé, en quatre pro- 
ratas échus, la douzième partie du subside de 600,000 
livres par mois qu'il avait décrété, somme à peu près ba- 
lancée par les frais de réparation des vaisseaux de guerre' 
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sardes qu'avait couverts l'arsenal de Venise. Dès ce mo- 
ment Venise ne pouvait plus compter ni sur le paiement 
des arrérages ni sur la continuation des subsides de 
l'État, et le gouvernement se trouva encore une fuis dans 
la fâcheuse nécessité d'être obligé de décréter un emprunt 
forcé de trois millions. 

Vers la mi-avril ma compagnie fut détachée au fort 
San Giorgio en Alga dépendant de la première zône 
(Malghera), pour y tenir garnison pendant quinze jours. 
Ce fort (voir la carte) défend l'accès de la ville du côté 
de Fusina vis à-vis de laquelle il s'élève à une forte 
portée de canon. C'est un couvent supprimé de Carmé- 
lites qui fut converti sous Napoléon en point fortifié; il 
est entouré d'une muraille crénelée, et du côté du nord 
et de l'ouest il a une terrasse armée de douze pièces 
de gros calibre. Sur la tour de l'église qui existe encore 
se trouvait le télégraphe au moyen duquel Venise cor- 
respondait avec Malghera. Du sommet de celte tour les 
yeux plongent aussi en pleine mer, de sorte que nous 
recevions les premiers toutes les nouvelles de la flotte 
et de Malghera. Le commandant du fort {qui était un 
major un peu exalté) reçut ma compagnie en lui adres- 
sant en allemand une allocution dans laquelle il nous 
prodigua bien cinq à six fois le titre de » vaillans défen- 
seurs de la liberté; » il nous fit en outre une foule de 
complimeus mal assortis qui n'eurent pas leur effet cal- 
culé, car on ne tarda pas à avoir l'occasion d'apprendre à 
connaître M. le major comme un pédant importun. Du 
reste, ma compagnie fut passablement bien reçue dans 
le fort; le service n'y était pas bien pénible pour les 
soldats, mais il l'était davantage pour les officiers, qui 
étaient obligés de faire des patrouilles nocturnes régu- 
lières pour contrôler la vigilance de la garnison du fort 
Sanl'Angelo délia poivere et les nombreuses pirogues 
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stationnées au croisement des canaux. II fallait deux, 
heures an moins pour faire ces rondes nocturnes, qui à 
dix heures étaient conduites par un sous-officier et a 
deux heures par un officier, car ce n'était que lorsque 
le niveau de l'eau était élevé qu'on pouvait ramer direc- 
tement à Sant'Angclo de l'extrême palissade qui se trou- 
vait près de Fusina. Dans la règle il fallait retourner 
au fort pour profiter du canal qui conduit de là à San- 
t'Angclo. Le service de garde et de patrouille fut si bien 
exécuté par la marine qu'il eut été absolument impos- 
sible d'assaillir le fort, et la dislance était trop grande 
pour pouvoir le canonner efficacement de Fusina: d'ail- 
leurs le feu des batteries nageantes de dix pièces de 
gros calibre qui y étaient à l'ancre pouvait appuyer vi- 
goureusement notre batterie. 

A San Giorgio je reçus quelques nouvelles de la Suisse. 
J'y appris entre autres qu'on faisait les préparatifs du 
tïr fédéral d'Arau. J'exprimai ledésir que ma compagnie 
témoignât son attachement à la patrie eu envoyant au 
tir un don d'honneur. Mes soldats adoptèrent à l'unani- 
mité ma proposition sans que j'eusse besoin d'avoir re- 
cours à la plus légère contrainte morale; chacun déclara 
qu'il était disposé à y contribuer suivant ses moyens, 
en faisant remise de sa solde dans la proportion suivan- 
te: le simple soldat un jour, le caporal deux jours, le 
sergent trois jours , le fourrier quatre jours , et le ser- 
gent-major cinq jours; les officiers se chargèrent du 
reste des frais. Je désignai comme don une coupe d'ar- 
gent doré , travaillée" avec un goût exquis; je fis graver 
à sa base inférieure la dédicace, et après qu'elle eut 
subi l'épreuve, la complaisante intervention du consul 
suisse me procura le bonheur de pouvoir l'expédier vers 
la mi-mai par Tri este en Suisse sur un vaisseau de guerre 
français. J'accompagnai ce don de la lettre suivante; à 
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celle occasion je dois faire observer qu'alors le siège de 
Malghera avait commencé et que la compagnie avait déjà 
essuyé quelques pertes. Voici nia lettre: 

Au comité d'organisation du tir fédéral à Aran. 

« Venise, le 12 mai 1849. 

« Très-honorés Messieurs! Chers Confédérés 1 

« Malgré le blocus hermétique de l'Autriche, l'agréa- 
ble nouvelle que le tir fédéral se tiendra pendant cet été 
à Arau , lieu de sa fondation, étant parvenue à notre 
petite troupe de Suisses combattant ici pour l'indépen- 
dance de Venise, ce blocus ne doit pas nous empêcher 
non plus d'envoyer dans notre lointaine patrie notre tri- 
but au temple des dons de cette fête nationale. 

« Vous receverez avec la présente une coupe à litre de 
don volontaire de notre compagnie, auquel a contribué 
avec plaisir chaque officier, sous-officier et simple soldat. 
Nous désirons que cette coupe puisse trouver sa place 
à la cible Patries toutefois nous nous en remettons a 
vous du soin de lui assigner toute autre destination. 

«Quoique le service militaire étranger, à part des ac- 
tions honorables et brillantes, ait déversé sur notre pa- 
trie beaucoup de honte et de deshonneur, et que pour 
ce motif il soit conspué par la Confédération régénérée; 
quoique notre participation à la lutte pour l'affrancbis- 
raent de l'Italie soit illégale, nous espérons cependant 
que notre don sera accueilli avec faveur, et qu'on aura 
de l'indulgence pour nous dans la même mesure que 
nous pensons à notre patrie. Les premiers efforts dans 
le but de chasser de notre patrie les apôtres des ténè- 
bres n'élaïent-ils pas aussi marqués au coin de l'illéga- 
lilé? N'étaient-ils pas aussi illégaux les actes de plusieurs 
de nos Confédérés les plus nobles qui se trouvent au- 
jourd'hui à la lete des affaires publiques? Où en serait 
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la liberté si l'on avait toujours reculé d'effroi devant fe^ 
mol: illégal? 

<• Notre service ici ne fait pas déshonneur àla Suisse; 
nous sommes le seul corps à l'étranger qui se batte pour 
la cause libérale, et il faut faire une distinction entre 
nous et les régimens capitules ailleurs. Nous ne sommes 
point les mercenaires vénaux d'un prince, nous ne som- 
mes point les instrumens aveugles d'un despote pour 
étouffer les droits les plus sacrés du peuple. Nous com- 
battons pour et non contre la cause du citoyen; en qua- 
lité de chasseurs volontairesnous prenons pari à la grande 
chasse pour la conquête de la liberté et de l'indépen- 
dance, biens dont Venise se montre digne au suprême 
degré. 

« Le U mai nous avons ouvert près de Malghera un 
tir qui dure jour et nuit, et Dieu seul sait combien de 
temps il durera encore. C'est un grand tir d'une nature 
toute particulière, avec toutes sortes de projectiles. Il 
y a bien vingt mille cibles qui se meuvent et se rap- 
prochent toujours davantage; les dons sont de fer et de 
plomb et ils sont abondamment distribués; on y joint 
soit des cartes d'entrée pour une meilleure patrie, soit 
des marques d'honneur qu'on porte toute sa vie sur le 
corps; et comme nous avons déjà fait quelques lirs à fa 
cible tournante « la Fortune,» nous avons reçu jusqu'ici 
deux caries d'entrée et six marques d'honneur. Dieu 
seul sait quelle sera notre part dans la grande distri- 
bution des prix! 

" Pendant que dans vos brillans jours de fête vous 
concourrez pour de beaux prix d'or nt d'argent, nos 
carabines retenlironl ici pour repousser l'ennemi qui nous 
serre toujours de plus près. Outre la poitrine du Croate, 
chez nous comme chez çous l'honneur du nom suisse est 
notre iiwt, la carabine notre protection, et la bravoure 
suisse «ûfre forcel 
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« Recevez nos vœux les plus ardens pour l'heureuse 
issue de la fête, pour le bonheur et la prospérité de ia 
patrie. 

« Au nom de la compagnie de chasseurs volontaires 
suisses au service de Venise. 

« Le capitaine: Jean Debrunner. 
« Le sergent-major: Socksberger. » 

Le don arriva heureusement à sa destination; la let- 
tre suivante du comité du tir fédéral nous en donna la 
preuve: 

Le comité d'organisation du tir fédéral à Arau, 

à M. le capitaine Debrunner, pour lui-même et pour élre 
transmis à la compagnie de chasseurs suisses au service 
de Venise. 

« A rau. le 1K mai 1849. 

« Chers Confédérés! Frères bien-aimes à Venise! Si 
parmi les nombreux dons qui affluent pour notre fête 
nationale, il y en a un qui nous ait remplis d'une joie 
toute particulière et nous ait surpris d'une agréable ma- 
nière, c'est assurément le votre. Ce n'est ni l'argent ni 
l'or, ni les ornemens ni l'art qui nous en font apprécier 
la valeur: vos senlimens, vos cœurs suisses, votre atta- 
chement à la patrie en constituent la pierre de louche. 

«Nous vous remercions de notre mieux de ce précieux 
don que vous offrez sur l'autel delà pairie; celte coupe 
sera une des perles les plus brillantes dans la couronne 
de ses sœurs. Mais ce qui lui donne encore une plus 
grande valeur intrinsèque, c'est le sérieux de vos des- 
tinées, ce sont leB angoisses mortelles qu'éprouvent vos 
cœurs. 

Rien loin de vous blâmer, nous devons vous admi- 
rer. Pelits par le nombre, mais grands par le courage, 
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vous oies le dernier boulevard de cette belle Italie. Bien 
au-dessus du texte rigide de la loi en décrépitude, s'é- 
lève l'homme, l'humanité, s'élève la liberté, l'alliance 
fraternelle des nations. Quelque soit le sort de la noble 
lutte que vous soutenez, votre nom ne périra pas; et quoi- 
que des milliers de vos frère9 dans l'erreur servent ail- 
leurs d'instrumens aveugles à la tyrannie, vous, petite 
troupe, vous n'en êtes que plus admirables. De môme 
que les Suisses de Vicence , vous sauverez une seconde 
fois à l'étranger l'honneur du peuple suisse. 

« Lorsque nos carabines retentiront entre les Alpes et 
le Jura pour célébrer la fête de la grande association 
suisse, nous penserons a vous dans la ville loinlaine des 
lagunes, celte reine antique des républiques italiennes. 
Nous entendrons le cri de vos sentinelles sur les rem- 
parts de Malghera, nous vous verrons combattre dans 
les marais de la Mer Adriatique, nous serons en esprit 
au milieu de vous. Vos morts continueront à vivre dans 
notre mémoire, vos frères blessés seront l'objet de no- 
tre amour et de notre vénération, vous tous serez gravés 
à jamais dans notre souvenir. 

«Si la victoire couronne vos fronts, nous nous rever- 
rons dans notre chère patrie. Que Dieu vous protège et 
conserve la liberté! Adieu! 

" Au nom du comité d'organisation du tir fédéral: 
Le président, (Sig.) Herzog Gemusetts. 
Le secrétaire, (Sig.) R. ïftierstnùller. » 

Le lecteur pourra difficilement se faire une idée de 
l'impression bienfaisante que celte lettre produisit sur 
moi et sur mes Suisses. Dans ta position toujours plus 
désespérée où nous nous trouvions, aucun sentiment ne 
pouvait nous être plus agréable que d'être appréciés 
dans notre patrie. M. le consul Wôtflin, à qui je com- 
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inuniquai celle lellrc, en fit part aux Vénitiens en la 
traduisant dans la langue italienne et en la faisant in- 
sérer dans ia Gazette officielle. Ils durent éprouver une 
grande satisfaction en voyant les sympathies que cette 
lettre exprimait pour leur noble cause. 

La conséquence la plus sensible pour Venise de la 
défaite de Novare fut le départ de la flotte sarde, qui 
jusqu'alors, de concert avec la flotte vénitienne, avait 
maintenu ouvertes les communications par mer; car la 
flolle vénitienne, abandonnée à elle-même, n'était pas as- 
sez forte à cet effet. Lorsque la flotte sarde eut rencon- 
tré le 10 avril l'escadre autrichienne dans les eaux de 
Pïrano, sur la côte d'Istrie, elle hissa le pavillon de 
parlementaire, et dès ce moment Venise fut privée de 
son secours, La réapparition des vaisseaux ennemis en 
dehors du littoral fut la conséquence immédiate de celle 
relraite. Les circonslances exigeaient donc impérieuse- 
ment qu'on augmentât la marine, car quoique Venise 
se trouvât très bien approvisionnée pour le moment, il 
élait à prévoir qu'elle succomberait sous les rigueurs d'un 
blocus hermétique de longue durée. Il' y avait bien en 
construction à l'arsenal depuis longtemps une frégale 
de premier ordre, de 6k canons, de même que plusieurs 
bricks à voiles et à vapeur, mais on ne pouvait nourrir 
l'espoir de terminer tous ces bâtimens dans un court 
espace de temps; c'est pourquoi on eut recours à l'ar- 
mement précipité de quarante trabaccoli, légers garde- 
côtes à deux mâts, avec lesquels on espérait tenir tète 
à l'escadre autrichienne, et dans le but d'obtenir un équi- 
page on ouvrit un enrôlement volontaire pour la marine. 

En face de la grande détresse où se trouvait la pa- 
trie le clergé ne voulut pas demeurer dans l'inaction; 
car tout semblait présager de plus en plus que les ef- 
forts humains seraient infructueux pour en sortir et qu'à 
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cet effet Venise avait particulièrement besoin du secours 
du ciel. Le patriarche-archevêque ordonna le 16 avril 
1849 que l'image de la bienheureuse Vierge Marie serait 
exposée pendant 50 jours sur le maitre-autel de l'église 
St.-Marc, afin que chaque jour une autre commune pût 
s'y rendre en procession et implorer de la sainte mère 
de Dieu la délivrance de la ville. Celui qui connaît le 
profond sentimemt religieux du peuple vénitien ne s'é- 
tonnera pas que, pendant les trente jours, toutes les clas- 
ses de lu société aient pris en grand nombre une part 
active à ces processions. D'ailleurs où cette ville, délais- 
sée dans l'immense catastrophe dont elle était frappée, 
aurait-elle puisé le courage et la force de supporter avec 
une persévérance et un dévouement admirables les souf- 
frances sans bornes qui étaient venues l'aissillir, si elle 
n'avait pas trouvé un fortifiant religieux dans sa naïve 
confiance dans l'intercession divine? 

Voici la teneur de la lettre pastorale adressée à ce 
sujet : 

« Nous Jacques Monico, cardinal prêtre de la sainte 
Église romaine des saints martyrs JJérée et Acbillée, par 
la miséricorde de Dieu, Patriarche de Venise, Primat de 
Dalniatie, Métropolitain des provinces vénitiennes, Abbé 
Commandeur de St.-Cyprien de Murano, etc., etc. 

« Salut et bénédiction à notre vénérable clergé et au 
très cher peuple de la ville et du diocèse. 

i. Comme notre ville doit aussi être bloquée du côté 
de la mer, le gouvernement provisoire a pris les plus 
grands soins pour que la nombreuse population ne man- 
quât pas de ce qui est nécessaire à son entretien. Mais 
comme il voit maintenant que les secours de l'homme 
sont stériles lorsqu'ils ne sont pas favorises du ciel , il 
a émis le vœu pieux que, dans cette circonstance, comme 
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cela s'est toujours pratiqué quand la patrie se trouve 
dans la détresse, nous ayons recours a l'intercession de 
notre puissante mère et protectrice Marie. Nous avons 
acquiescé avec plaisir, comme notre conscience nous en 
fait un devoir, à cette pieuse demande, qui est sans doute 
commune à tous les Vénitiens, et nous avons ordonné 
que pendant trente jours la sainte image de la très sainte 
Vierge serait exposée sur le grand autel de l'église pa- 
triarchale de St.-Mare, afin que chacune des paroisses 
de la ville, une par jour, pût la visiter et implorer d'elle 
cet appui qu'elle nous a toujours accordé miséricordieu- 
sement dans de pareils cas de détresse. A cet effet, le 
curé et le clergé de chaque paroisse avec les fidèles se 
réuniront à dix heures et demie, dans l'ordre fixé ci- 
dessous, dans l'église filiale de St. -Moïse, et de là se 
rendront processionnelleraenl, en chantant les litanies de 
Sl.-Laiirenl, dans la cathédrale susindiquée, où l'on célé- 
brera une sainte messe sans sermon et l'on chantera 
l'hymne dve maris Stella j puis on retournera à l'église 
St. -Moïse dans le même ordre où l'on sera venu, et lorsque 
les litanies seront terminées on se séparera pour rentrer 
chacun dans le sein de sa famille. 

» Comme il ne s'agit pas de pompe, mais uniquement 
d'implorer la miséricorde divine, il est défendu de por- 
ter un signe autre que la croix de l'église entre quatre 
flambeaux, et en général on recommande une tenue dé- 
cente et pieuse, sans qu'on marche nu-pieds ou qu'on 
fasse des manières extérieures semblables, ce dont il fau- 
dra absolument se dispenser; mais an marchera les re- 
gards baissés, sans s'entretenir avec son compagnon, 
d'un pas sérieux et posé, et avant tout on s'appliquera 
à avoir le cœur contrit, comme cela convient dans l'état 
actuel des choses. Outre la prière, nos très chers frères, 
la pureté des mœurs est nécessaire, car prier et pécher 
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en même temps sont deux choses qui s'excluent récipro- 
quement et qui ne peuvent qu'indigner au suprême de- 
gré la justice divine. Vraiment on devrait croire, puis- 
que le saint temps de la confession pascale est à peine 
écoulé, que tous les enfans de l'église sont réunis pour 
toujours avec le Christ dans une nouvelle vie de grâce 
à la satisfaction de Dieu. Ohl s'il en était ainsi, la fé- 
licité publique serait assurée pour toujours. Mais s'il 
y en a encore parmi vous qui ne se soient pas puri- 
fiés de leurs péchés, ou qui, s'ils s'en sont confessés, y 
soient retombés en peu de temps, quels fruits pouvons- 
nous nous promettre de nos prières ? Lorsque l'un prie, 
dit l'Esprit saint, et que l'autre blasphème, quel est ce- 
lui des deux que le Seigneur écoule? Unusorans et unus 
vialedicus r cujus vocem exaudiet Deus? Eccl. XXXIV, 19, 
Ainsi, que celui qui aime vraiment sa patrie éloigne de 
lui, et si possible des autres, le péché, qui est le seul 
obstacle entre noire prière et la bénédiction que nous 
implorons d'en haut. Que toute offense soit muette, qu'on 
ne tienne et qu'on n'écoule point de discours séditieux, 
qu'on se borne à une sage économie, qu'on exécu te ponc- 
tuellement les ordres de celui qui veille sur le bien pu- 
blic avec tant d'amour et d'efforts; et si vous faites cela, 
soyez sûrs que cette fois encore Marie sauvera sa fidèle 
et pieuse Venise. 

« Dans ce doux espoir nous donnons à- toutes les aines 
ferventes notre bénédiclion apostolique. » 

Venise, en noire résidence patriarcale, le 19 avril 1849. 

(Sig.) t Card. Monico; Patriarche. 

(Sig.) J. B. Ghega, Chancelier patriarcal. 

Le SB avril, jour de la fête de St. -Marc, patron des 
Vénitiens, il y eut solennité religieuse officielle et parade 
militaire sur la place SL-Marc. La revue terminée, Ma- 
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nin, qui depuis sa dictature était toujours appelé Padre 
délia palria (père de la patrie), adressa du palais les pa- 
roles suivantes au peuple. 

«Citoyens! Quiconque persévère triomphe! Nous avons 
persévéré et nous triompherons. Vive St.-Marcl 

« Nous pousserons eneore aujourd'hui ce cri qui pen- 
dant tant de siècles a retenti sur la mer. 

« Notre persévérance cause l'admiration de l'Europe 
entière. Nous triompherons, je vous le promets à tous. 

« Sul mare, sul mare, al mare (sur la mer, sur la 
mer, dans la nier)! Oui, nous triompherons, il faut que 
nous triomphions. P~iva San Marco! » 

Par ce peu de paroles Manin provoqua un enthou- 
siasme comme rarement homme en a jamais produit. 



CHAPITRE XIII. 



Siège de Mnlgbera. 

Les travaus de l'ennemi. — I.e général Paoluzii et sa chute. — Dé- 
goût du service a San Giorgio. — Premier bombardement du 4 mai. 

— Sommation de Rudeuky et réponse de Mauin. — Emeute des Dal- 
matiens el leur punition. — Plusieurs sorties. — Sorties de Bron- 
dolo et do Treportï. — Blocus hermétique par mer et ses suites. — 
Bombardement principal du 24 au 27. — Évacuation de la forteresse. 

— Mine au fort San Giuliano; le pont soute en éclats. — Justice 
populaire prématnréc. — Décret du 3) mai 18*9. — Revue de la 
garnison de Mal g liera passée par M an in. 



Vers la fin d'avril le corps de réserve de l'armée du 
feldzeugmestre baron Haynau arriva à Meslre avec un 
immense parc d'arlillerie, et peu de jours après on re- 
marqua de Malghera que l'ennemi, devenu plus nom- 
breux, se préparait à assiéger la forteresse selon toutes 
les règles de l'art militaire, en commençant à tirer la 
première parallèle dans le circtiit de la plus forte portée 
de canon. Ces travaux de terrassement, qui avaient plus 
d'une lieue et demie d'étendue, s'avançaient avec une ra- 
pidité presque incroyable, et pendant la nuit ils étaient 
poussés par six mille hommes au moins avec une telle 
activité, que chaque matin on pouvait voir une nouvelle 
ligne de terre fraîchement formée comme par enchan- 
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temenf. Le feu de noire artillerie pouvait bien inquiéter 
les travaux, mais non les empêcher; surtout ne pouvait- 
il les entraver au point qu'il valût la peine de consom- 
mer avec profusion les munitions de l'artillerie qui ne 
sont jamais en trop grande quantité. La distance était 
trop grande pour qu'on pût compter d'atteindre le but, 
même avec le plus fort calibre. Pour rendre ces travaux 
impossibles il aurait fallu faire de fortes sorties, mais la 
garnison avait trop peu de monde pour être à même 
de se mesurer avec l'armée des assiégeans qui comptait 
30,000 hommes. Mais on ne demanda pas s'il était utile 
ou non de faire feu sur l'ennemi; les artilleurs le voulaient, 
leurs officiers étaient toujours en observation avec leurs 
longues-vues, et toutes les fois qu'on apercevait quelques 
capotes grises réunies, on faisait immédiatement le sa- 
crifice d'une grenade. 

Le général Paoluzzi voulut, dans l'intérêt bien entendu 
de la garnison, mettre un terme à cet abus, en ordon- 
nant qu'on ne tirerait plus aucun coup sans l'autorisa- 
tion du commandant des bastions et des lunettes. Mais 
cette mesure, tout opportune qu'elle fût, donna sujet à 
fausse interprétation; on prétendit qu'il voulait favoriser 
les travaux des assiégeans, et peu de temps après ses 
ennemis passionnés trouvèrent le moyen de l'abattre. On 
profita de ses rapports de parenté avec l'officier autri- 
cbien de génie dirigeant les travaux de siège pour le 
rendre suspect {Paoluzzi, jadis major autrichien de l'ar- 
tillerie de la marine, fils du contre-amiral Paoluzzi, est 
le gendre du général Vitaliani à Olmutz). Ou répandit le 
bruit que son domestique, en vergetant son uniforme, 
avait trouvé dans le gousset de son habit une lettre at- 
testant qu'il correspondait avec fonaemi au moyen des 
parlementaires, car outre les lettres officielles, les dépê- 
ches renfermaient aussi des lettres particulières, etc., et 
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on en avertit publiquement Martin en écrivant partout 
sur les murs de Venise; Caro Manin , guardati del Pao- 
luzxi (cher Manin, méfie-toi île Paoluzzi)] D'autres cau- 
ses peuvent encore avoir contribué à engager Manin à 
révoquer son ancien collègue et ministre delà guerre et 
à le remplacer par le colonel TJUoa, alors chef de l'clat- 
niajor général. Manin eut toutefois la délicatesse d'aller 
le prendre personnellement à Malghera pour le proté- 
ger contre les offenses de ses ennemis. Il n'y avait au- 
cun sujet de le déférer aux tribunaux militaires; cepen- 
dant il fut paralysé.pour toujours dans sa vie publique, 
et quoique les officiers de la garnison de Malghera eus- 
sent repoussé dans une déclaration publique de répara- 
tion et de dévouement, à laquelle je m'associai par con- 
viction, les calomnies dont il avait élé la victime, il de- 
meura toujours suspect aux yeux de la foule, subissant 
le sort qui avait été le partage de ses prédécesseurs dans 
le commandement de Malghera: FerraYi, Belluzzi et Mat- 
tbey passèrent aussi pour des traîtres. Dès ce jour il 
n'osa plus jamais senioutrer en public, et même après lu 
chute de Malghera sa vie fut en danger, attendu qu'on le 
désignait comme la cause unique de ce malheur. Il dut 
chercher un refuge sur le vaisseau de guerre français 
le Pluton à l'ancre dans le port, où il vécut comme un 
prisonnier pendant trois mois (jusqu'après la capitula- 
tion). Je le vis plusieurs fois du Giardino publiea se pro- 
mener sur le pont du bâtiment, et toujours je prenais 
chaudement part au triste sort qu'il subissait mais qu'il 
n'avait pas mérité. 

Dès le premier mai la canonnade de Malghera, à la- 
quelle l'ennemi ne répondit jamais, redoubla toujours, 
et quelquefois elle se faisait entendre pendant la nuit avec 
tan! de violence qu'on aurait dû croire qu'on tentait de 
prendre la forteresse d'assaut, si l'on n'avait su que les 
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Vénitiens font ordinairement beaucoup de bruit pour peu 
de chose. Souvent les coups de feu nous réveillèrent 
à San Giorgio; on y voyait les éclairs des canons et les 
traces lumineuses des bombes et des fusées. Nous nous 
amusions des heures entières pendant la nuit à exami- 
ner ce speclacle nouveau pour nous. On comprendra fa- 
cilement que ce tonnerre de l'artillerie excitait l'ardeur 
guerrière de ma compagnie condamnée à l'inaclion dans 
son service de garde sans intérêt pour elle à San Gior- 
gio; elle désirait avec ardeur de retourner à Malghera 
où il y avait de la gloire à cueillir dans la défense de 
cette forteresse. Ce fut un véritable plaisir pour moi de 
favoriser cette noble impulsion en demandant à mes chefs 
l 'autorisation de partir pour Malghera. 

Cette autorisation me fut accordée avant que je fusse 
prêt à partir. Le gouvernement avait décide de fondre 
les Dalmatiens avec ma compagnie, fusion qui devait 
s'opérer à Venise le 4 mai. A cet effet les deux corps 
qui étaient en garnison l'un à San Giorgio en Alga, l'au- 
tre à Sanl'Angelo délia polvero, furent appelés dans la 
ville et logés dans le Palazzo di Spagna. 

Le a mai à midi, l'ennemi démasqua de sa première 
parallèle, à la grande surprise des assiégés, cinq batte- 
ries (d'après les rapports autrichiens il y avait quatre 
mortiers, deux batteries de rechange et une batterie de 
grenades a la Shrapnels), qu'il avait braquées sans qu'on 
s'en aperçût un peu en avant de cette parallèle et droit 
eu face de notre bastion n°B, en dirigeant ses coups par 
les éclaircies d'un plantage de sapins. Alors commença 
un feu bien nourri qui couvrit le fort de bombes, de 
grenades et de fusées. Nos artilleurs y répondirent vi- 
goureusement avec un calibre trois fois plus fort jusqu'à 
l'entrée de la nuit, où le feu ennemi commença à dimi- 
nuer et se réduisit à environ une bombe on une fusée 
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par minute. Dans celle première attaque qui fut violente 
et pendant laquelle les cinq batteries ennemies, sans 
compter les fusées, lancèrent environ 4000 projectiles, 
nous éprouvâmes une perte «Je quatre morts et,nous eû- 
mes dix-huit blessés, la plupart grièvement, un cheval 
tué et une pièce démontée. La perte de l'ennemi doit 
avoir été bien plus considérable par la raison qu'il avait 
à essuyer un feu trois fois supérieur au sien. II était 
loin d'être aussi bien protégé derrière ses retranehemens 
provisoires que nous derrière nos beaux parapets com- 
pacts pourvus de traverses et couronnés de gabions. Les 
nouvelles reçues à Venise furent conformes aux suppo- 
sitions qu'on faisait; on apprit en effet que de longues 
files de voitures s'étaient dirigées sur Trévise emportant 
les blessés, et que le H on avait fait 27 amputations dans 
la ville de Mestre. Nous vîmes par le moyen de nos lon- 
gues-vues qu'une batterie entière de l'ennemi avait été 
complètement démontée, ce qu'attestait d'ailleurs le si- 
lence absolu de son feu. 

Dans la matinée du 4 mai je me trouvais pour affaires 
de service à Malghera, où l'on n'avait encore aucun 
pressentiment de l'attaque qui était imminente, on s'y 
bornait donc, comme d'habitude, à lancer de temps en 
temps une grenade sur les travaux de l'ennemi, lorsque 
les chefs des batteries aux aguets voyaient à l'aide de 
leurs longues-vues une troupe réunie. Mais à peine fus- 
je arrivé à San Giuliano que les bateliers appelèrent mou 
attention sur les colonnes de fumée qui s'élevaient de 
Malghera et qui comme un grand nuage enveloppaient 
tellement le fort qu'on pouvait à peine en distinguer 
encore le pourtour. Vu le vent contraire qui était très 
violent, on n'entendait cependait que faiblement le ton- 
nerre de l'artillerie. Arrivé à Venise je trouvai une grande 
quantité d'habitans de Canareggio réunis près de l'abat- 
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toîr; il y avait déjà plus de trois quarts d'iieure qu'ils 
observaient des colonnes de fumée et ils me demandè- 
rent avec anxiélé quelle pouvait en être la cause sans 
que je fusse en état de leur donner le moindre rensei- 
gnement. 

Comme je m'y attendais eu partie, je trouvai à mon 
retour dans la caserne l'ordre de marcher avec ma com- 
pagnie sur Malghera, d'où les estafettes se succédaient 
sans interruption. Je me mis en marche à cinq heures, 
après que la troupe eut reçu à l'appel de quatre heures 
l'ordre de se tenir prête à partir. Lorsque nous nous 
approchâmes du fort, la nuit était déjà assez sombre 
pour pouvoir distinguer les traces de feu des bombes et 
des fusées qui sillonnaient l'air, et nous pûmes voir de 
près le beau spectacle auquel nous avions assisté tant 
de fois de loin des hauteurs de San Giorgio. Les fusées 
îlluminaires (razzi illuminarïi) qu'on lançait de temps en 
temps des ouvrages avancés pour éclairer pendant la 
nuit, le terrain extérieur, présentaient un coup d'œil ra- 
vissant. Lorsque ces fusées sont parvenues à une éléva- 
tion calculée d'avance, la capsule qui renferme un pa- 
rachute en coton s'ouvre sur le devant, et sur le der- 
rière brille une flamme d'un jaune clair. La fusée de- 
meure comme suspendue dans les airs, puis elle descend 
très lentement en éclairant une assez grande surface, 
de sorte qu'on peut tout voir comme par le plus beau 
clair de lune. Plus nous nous approchions, plus nous dis- 
tinguions le sifflement des fusées, le bruit étourdissant 
des bombes, et en passant la petite route ainsi que le 
pont élroit de bois qui longe l'hémicycle et conduit dans 
l'intérieur du fort depuis le chemin de fer et la batterie 
des cinq arches qui le coupe, nous nous trouvâmes déjà 
à porléa des projectiles ennemis, qui de minute en mi- 
nute éclataient au nombre de deux à trois à une faiblu. 
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dislance de nous. Près du second petit pont qui traverse 
le fossé intérieur.il nous fallut attendre pendant dix mi- 
nules qu'on eût fait avancer un caisson de poudre qui 
obstruait le passage. Le danger auquel nous élions ex- 
posés pendant ces quelques minutes était assez grand, 
car nous aurions été tous perdus si une grenade ou une 
fusée, ce qui pouvait facilement arriver, eût mis le feu 
au caisson. Portant des regards tout inquiets autour 
d'elle, la garnison était rassemblée le long du front des 
deux casernes casematées. La grande place de l'intérieur, 
qui auparavant avait toujours été remplie de soldats, était 
complètement vide; on n'y remarquait qu'une demi-dou- 
zaine de grandes cuves d'eau et des pompes à incen- 
die placées par dessus; on ne voyait personne la tra- 
verser qu'au pas de course, car c'était principalement 
sur l'intérieur que les bombes étaient dirigées, et l'en- 
nemi nourrissait peut-être le doux espoir de faire sauter 
en l'air l'un des deux magasins qui contenaient chacun; 
plus de mille-quintaux de poudre. En effet, on n'était 
pas bien à son aise à la proximité de ces magasins à 
poudre, car la direction et la distance étaient parfaite- 
ment bien calculées; la plupart des bombes tombaient 
tout près delà et il y en a eu plusieurs qui vinrent s'a- 
battre sur les toits. D'ailleurs on a fait l'expérience que 
quoique les bàtimens soient à l'épreuve des bombes (a 
ppova di bomba), la voûte la plus solidement construite 
en brique doit néanmoins sauter lorsque plusieurs pn>- 
jectiles de gros calibre viennent frapper à la même place. 

Le colonel Glloa, très content de notre prompte ar- 
rivée, nie donna l'ordre de diviser ma compagnie en deux 
parties égales et de les envoyer comme renfort, l'une à 
la lunette n° t2, l'autre a la lunette n? 15. Nous trou- 
vâmes à ce poste déjà plusieurs compagnies du régiment 
vSile, qui dans le courant de l'après midi avaient eu deux 
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morts et six blessés. Nous suùiines leur exemple cl nous 
campâmes à terre; cependant dans les cominencemeiis 
nous ne pouvions demeurer couchés aussi tranquille- 
ment qu'eux lorsqu'une grenade ou une fusée semblait 
venir s'abattre à proximité. En pareil cas tous ceux qui 
ne sont pas encore accoutumés à la chose ou qui éprou- 
vent une grande frayeur courent dans l'incertitude où 
ils dirigeront leurs pas, et comme les uns fuient à droite 
el les autres à gauche et que tous les yeux sont fixés 
vers le ciel, il en résulte fréquemment des chocs de tê- 
tes tels qu'on voit le feu dans les yeux. Après quelques 
heures d'exercice nous eûmes cependant appris à mesu- 
rer la vitesse et l'élévation de la bombe au point de pou- 
voir désigner approximativement l'eudroit où elle vien- 
drait tomber, de sorte qu'il était rare que nous fussions 
encore obligés de nous déplacer. Néanmoins on n'osait 
pas s'endormir, car quoique la plupart d»« projectiles 
passassent.au dessus de nos lètes. il arrivait cependant 
par-ci par-là que des éclats labouraient le sol tout près 
de nous et nous obligeaient d'être toujours prêts à pren- 
dre immédiatement la fuite. C'est ainsi qu'une bombe 
vint frapper la baraque en planches derrière laquelle 
nous étions au bivouac; pareillement le fragment d'une 
grenade qui avait éclaté en l'air vint effleurer lalèledu 
colonel Boudrier qui était appuyé contre la palissade. A 
l'aube du jour j'allai visiter ma demi-compagnie ù la lu- 
nette n* 15. Le cheval qui était tombé mort exténué de 
fatigue pendant qu'on déchargeait un caisson de poudre 
qu'il avait amené, gisait encore étendu devant le maga- 
sin de la lunette, maïs l'obusier qui avait été démonté 
la veille se trouvait déjà en pleine activité. Lorsque le 
jour fut venu, je me rendis dans le fort, curieux d'exa- 
miner l'effet des bombes qui n'avaient cessé de pleuvoir 
toute la nuit et qui pleuvaient encore continuellement. 
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Cet aspect n'était rien moins que réjouissant; les chaî- 
nes du pont-levis extérieur étaient coupées en deux: le 
corps-de-garde placé à la porte était totalement détruit 
par une bombe tombée droit ay milieu du bâtiment; sur 
la place d'exercice de l'intérieurde la seconde enceinte 
on ne voyait que trous sur trous, comme si Ton avait 
déraciné de nombreux arbres fruitiers, et pendant moi* 
inspection en ces lieux il s'en forma encore plusieurs 
nouveaux, de sorte que moi et les personnes qui m'ac- 
compagnaient nous fûmes bien aises de chercher un re- 
fuge dans les cavités qui existaient déjà. La place inté- 
rieure présentait également un aspect très- lugubre; les- 
alentours des magasins à poudre faisaient bien deviner 
quelles étaient les intentions de l'ennemi; la place était 
remplie de fosses et l'une des pompes à incendie y avait 
même été atteinte. Mais les plus grands dégâts furent 
causés dans la cuisine du café traversé dans toute sa 
longueur par une bombe qui avait pénétré par le toit; 
l'explosion de ce projectile fit voler en éclats plusieurs 
centaines de tasses a café, d'assiettes, de bouteilles et 
de cruches qui y étaient entassées. Au reste, nous n'etr- 
nies plus d'autre perte à déplorer pendant cette nuit. L» 
garnison de l'intérieur était en sûreté dans les- deux ca- 
sernes à l'épreuve des bombes, et ceux qui faisaient le- 
service aux ouvrages avancés voyaient, comme je l'ai 
déjà dit, la plupart des projectiles passer par dessus- 
leurs tètes pour venir s'abattre dans l'intérieur, ou bien 
ils avaient la précaution de fuir lorsqu'une bombe, s'é- 
carlant de son but, sifflait à leurs oreilles. Le vieux che- 
val gris du colonel Boudrier, qui avait été lui-même si- 
près de la mort, et le barbet adoptif de ma compagnie, 
qui eut la hardiesse d'apporter une grenade, furent les 
seuls êtres vivans qui dans celle nuit tombèrent victimes 
des vigoureux efforts déployés par les artilleurs atilri- 
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chiens. Pour les narguer, la garnison prépara le lende- 
main nn repas général où ne figurait que de la viande 
de cheval et pendant lequel les soldats, dans leur esprit 
de bravade, portèrent des toasts à l'Autrichien qu'ils qua- 
lifiaient de boucher de chevaux. 

A cinq heures du matin le feu ennemi se tut, et en 
dehors de la lunette n» 13 se présenta un parlementaire 
de l'ennemi qui fut reçu par mes Suisses. 

Nous avons été souvenldans lecas de reconnaître ces 
parlementaires qui venaient de la part de l'ennemi ou 
d'escorter les nôtres, car la route de Mcstre passait à 
côté de notre lunette. D'après l'usage reçu, on déléguait 
toujours en parlementaire un officier qui se faisait escor- 
ter par un trompette et quatre hommes. Pour imposer 
a l'ennemi, je choisissais toujours à cet effet les quatre 
plus beaux hommes, qui devaient s'équiper le plus pro- 
prement qu'il était possible de le faire. On s'avançait 
des deux avant-postes jusqu'à dix pas de distance, et pen- 
dant que les officiers échangeaient les dépèches, les 
escortes respectives demeuraient dans la position « Ap- 
prêtez-vous! » Si l'entrevue durait un peu longtemps, 
on s'entendait de part et d'autre pour mettre l'arme au 
pied et les officiers ainsi que les soldats s'entretenaient 
tout amicalement de choses indifférentes ou se mysti- 
fiaient réciproquement quand il était possible de le faire. 
Ces momens-là étaient toujours remarquables. A la vue 
du drapeau blanc, les batteries ennemies se taisaient res- 
pectueusement aussi bien que les nôtres: il se faisait sou- 
dainement un silence solennel. L'ennemi sortait de ses 
tranchées, les nôtres montaient sur les parapets. Les 
parties belligérantes, qui quelques instans auparavant 
rivalisaient de zèle pour se détruire réciproquement, se 
trouvaient en face sans inquiétude se confiant l'une à la 
loyauté de l'autre, et des deux côtés les yeux se por- 
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laient avec la même a\îdilu et le même intérêt sur le 
pelit groupe des adversaires en présence. Lorsqu'on s'é- 
tait séparé toute vie disparaissait, et au moment où l'on 
baissait le drapeau de paix, toutes les pièces préparées 
d'avance faisaient de nouveau entendre leur vacarme. 
J'escortai un jour dans le fort un premier lieutenant au- 
trichien qui voulait attendre une réponse; je lui servis 
de bon vin et du fromage de l'Emmenthal dans l'inten- 
tion de lui faire voir que nous n'éprouvions encore au- 
cun besoin, et je le conduisis dans la baraque de l'offi- 
cier d'artillerie qui ressemblait entièrement à une cham- 
bre à manger. Cet officier parut fort surpris; du reste 
non seulement il se régala très bien, mais il prit encore 
un gros morceau de fromage dans sa poche comme si 
c'eût été rareté pour lui, en disant qu'il voulait faire voir 
par là combien il avait été bien reçu. 

L'officier dont je parle était porteur d'une lettre de 
Radelzky; d'après ce qu'on apprit, le maréchal autri- 
chien était arrivé la veille après-midi de Milan à Mcstru 
accompagné des archiducs Ferdinand, Guillaume et Léo- 
pold pour donner un plus grand lustre à l'entrée do 
l'armée assiégeante à laquelle on s'attendait avec certi- 
tude. La lettre que portait cet officier était de la teneur 
suivante : 

Le commandant des troupes i. H. en Italie, feldmaré- 
chal Radel'zky, au président du gouvernement actuel 
de Venise. 

" Habitons de Venise! Je ne viens pas comme un 
guerrier ou un général heureux, je veux vous parler 
on père. Vous venez de passer une année entière au 
milieu de l'agitation, des mouvemens anarchiques et ré- 
volutionnaires, et quelles en ont été les conséquences T 
Le trésor public est épuisé, la fortune des particuliers 
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est perdue , voire ville florissante est réduite à la der- 
nière extrémité. 

•' Mais cela n'est pas assez. Après les victoires qno 
mon armée valeureuse a remportées sur vos troupes 
alliées, vous êtes réduits à voir mes nombreuses cohor- 
tes venir vous assaillir sur tous les points de terre et 
de mer, attaquer vos forteresses, intercepter vos commu- 
nications et vous enlever tout moyen de quitter Venise. 
C'est ainsi que lût ou tard vous serez livrés à la merci 
du vainqueur. 

« Jesuis arrivé de mon quartier-général de Milan pour 
vous donner mes derniers avertissemens, ponant dans 
une main l'olivier de la paix si vous écoutez la voix de 
la raison, l'épée dans l'autre, prête à vous infliger tous 
les chàlimens de la guerre jusqu'à voire extinction si 
vous persistez dans la voie delà rébellion, voie qui vous 
prive de tout droit à la clémence de votre souverain lé- 
gitime. 

" Je séjournerai demain toute la journée à votre pro- 
ximité, au quartier-général du corps d'armée campé ici, 
et pendant vingt quatre heures, c'est-à-dire jusqu'à huit 
heures du matin du 6 mai, j'attendrai votre réponse à 
ma dernière sommation. 

" Les conditions immuables dont j'exige de vous l'ac- 
complissement au nom de mon Souverain, sont les sui- 
vantes : 

u Art. 1". Soumission absolue, pleine et entière. 

« Art. 2. Reddition immédiate de tous les forts, des ar- 
senaux et de la ville entière, qui devront être occupés 
par mes troupes, à la disposition desquelles on remettra 
tous les vaisseaux de guerre exislans, à quelque époque 
qu'ils aient été construits, tous les édifices publics, le 
matériel de guerre et tous les objets constituant la pro- 
priété du trésor publie. 
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« Art. 3. Remise de toutes les armes, qu'elles appar- 
tiennent soit à l'État soit à des particuliers. 
» D'un autre côté je fais les concessions suivantes: 
« Art. K. Il est permis à toutes les personnes, sans 
exception, de quitter Venise par la voie de terre ou par 
la voie de mer, et cela dans le délai de quarante-huit 
heures. 

u Art. 8. Une amnistie générale est accordée pour 
tous les sous-officiers et soldais des troupes de terre et 
de mer. 

» De mon côté je suspendrai les hostilités pendant toute 
la journée de demain, jusqu'à l'heure précitée, ainsi jus- 
qu'à huit heures du malin du 6 mai. 

" Du quartier-général de Casa Papadopoli, le tt mai 
1819. 

•< Le Commandant, etc. flade(.ifcy,feldmaréehal. » 

Le lendemain, Manin fit tenir la réponse suivante au 
feldmaréehal : 

Le président du gouvernement provisoire de Denise à 
Son Excellence le feldmaréchal comte Xadetzky. 

» De la part du gouvernement de Venise, le tt mai 
18»». 

« Excellence! Lelieutenant-feldmaréchal Haynau,par 
note du 26 mars dernier, a déjà fait au gouvernement 
provisoire de Venise la sommation contenue en détail 
dans la lettre d'hier qui m'est parvenue de la part de 
Votre Excellence. 

« Les représentons de la population de Venise ont 
été convoqués sous la date du 2 avril, le gouvernement 
leur a communiqué la note précitée du lieutenant-feld- 
marcchal Haynau et a demandé à l'Assemblée de déli- 
bérer sur la question de savoir quelle conduite devait 
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tenir le gouvernement dans la situation politique et mi- 
litaire de l'Italie. L'assemblée des représentai a décrété 
à l'unanimité la continuation de la résistance et m'a 
chargé de l'exécution de ce décret. 

« Je ne puis donc donner à la lettre de votre Excel- 
lence d'autre réponse que celle qui m'a été prescrite par 
les mandataires légitimes de la population de Venise. 

« Au reste, j'ai l'honneur de faire savoir à Votre Ex- 
cellence que, sous la date du 4 avril, je me suis adressé 
aux cabinets d'Angleterre et de France, afin que, conti- 
nuant leur œuvre de médiation, ils veuillent s'interpo- 
ser auprès du gouvernement autrichien pour procurer 
à Venise une condition politique convenable. 

« J'ai l'espoir de recevoir bientôt la communication 
officielle du résultat des négociations bienveillantes de 
ces hautes puissances, surtout d'après les nouvelles in- 
structions que j'ai transmises à Paris à ce sujet sous la 
date du 22 du même mois. Cependant cela n'empêche pas 
que les négociations ne puissent s'ouvrir directement 
avec le ministère impérial, dans le cas où Votre Excel- 
lence trouverait ce mode propre à résoudre plus facile- 
ment et plus promptement la question. 

« Votre Excellence décidera maintenant, si pendant la 
marche des négociations touchant la pacification, les hos- 
tilités doivent être suspendues, afin d'éviter une effusion 
de sang peut-être inutile. 
« Agréez , etc. 

Mcmin. » 

Bien que celte réponse ne put être agréable à Radelzky 
et qu'il se fût trompé dans son attente, il daigna cepen- 
dant envoyer une seconde lettre, qui ne produisit pas 
sur les Vénitiens celte intimidation en vue de laquelle 
elle était écrite, mais elle eut pour effet que les habi- 
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tans se dirent ironiquement: Ma adesso egli èarrabbiato 
(tuais maintenant il est furieux). Voici cette lettre: 

Le feldmarëchat Radetzky au président du gouvernement 

actuel de Venise. 
Sa Majesté notre Empereur étant décidé de ne pas 
tolérer plus longtemps l'intervention de puissances étran- 
gères entre lui et ses sujets rebelles, foute espérance de 
cette nature de la part du gouvernement révolutionnaire 
do Venise est vaine et illusoire, et elle n'a d'autre but 
que d'induire en erreur les pauvres habitans. 

« Par conséquent dès ce moment je cesse toute cor- 
respondance ullérieure et je déplore que Venise doive 
subir le sort de la guerre. 

« Quartier-général de Papadopoli, le 6 mais 1819. 
« Le commandant, etc. Radetzky, fel dîna récital. » 

Après la remise de celle dépèche, dans la matinée 
du 8 mai, l'ennemi ouvrit de nouveau son feu, mais 
seulement avec des pièces isolées el sans nous inquiéter 
beaucoup. De noire côlé nous faisions une vive canon- 
nade pour empêcher les Ira vaux des tranchées, qui néan- 
moins s'avançaient avec rapidité. En outre nous primes 
à l'intérieur du fort les dispositions convenables pour 
pouvoir soutenir avec le moins de dommage possible un 
nouveau bombardement. On démolit les baraques en 
planches qui non seulement n'offraient pas un abri con- 
tre les projectiles, mais qui au contraire pouvaient en- 
gager les soldats à s'exposer sans précaution, etdonl la 
combustibilité était de nature à compromettre les ma- 
gasins à poudre. On n'épargna pas même l'élégant pa- 
villon du commandant et la petite chapelle de campa- 
gne. On enleva la charpeole des deux casernes; sur celle 
de droite on lit disparaître le télégraphe qui servait de 
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point, de mire à l'artillerie ennemie, et on le remplaça 
par une batterie de gabions, dite le Cavalier, de six piè- 
ces du plus gros calibre. On affecta à des bureaux une 
grande partie des salles des casernes, ce qui lit qu'il n'y 
eut plus assez de place pour le logement ordinaire des 
troupes, de sorte que pendant la nuit tous les escaliers 
et corridors étaient tellement remplis de soldats cou- 
chés à terre qu'on avait de la peine à passer, car on 
courait toujours risque de marcher sur un soldat, ce 
qui arrivait fréquemment malgré toutes les précautions 
qu'on pouvait prendre, et alors on avait un spectacle la- 
mentable. 

Le colonel Ulloa lit transférer le 8 toute la compagnie 
dans la lunette 13 qui nous était si bien connue et où 
nous étions destinés à former la garnison permanente, 
Celle garnison était encore composée d'une compagnie 
d'infanterie qui était relevée toutes les vingt-quatre heu- 
res et qui fournissait les postes. On nous assigna, à nous 
Suisses, deux grands pavillons qui nous abritaient cou- 
chés sur des nulles. Chaque homme reçut une couver- 
ture en laine. Au mur de clôture delà lunette, qui avait 
environ cent pieds de longueur sur vingt de hauteur, 
étaient adossés à droite et à gauche, à partir de la porle 
d'entrée, des baraques en planques qui, attendu que le 
mur les dépassait de plusieurs pieds, offraient un abri 
assez sûr non seulement conlre les coups tirés de but 
en blanc, mais encore conlre le lir à toute volée. Les 
ofliciers étaient logés à droite de la porte, les hommes 
de la garde se tenaient à gauche. A environ cent pas en 
dehors de la lunette, derrière une barricade de gabions 
en forme d'hémicycle construite sur la roule de Mestrc 
qu'elle interceptait, se trouvait notre extrême poste avan- 
cé, auquel on arrivait par une prolongation du chemin 
couvert. Un peu en dessous, du côté gauche, le canal de 
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Meslre était coupé par une digue de vingt pieds de" lar- 
geur qui gonfla tellement les eaux qu'elles débordèrent 
les parties basses de la digue et submergèrent en par- 
tie le terrain qui se trouvait à gauche. Derrière celte di- 
gue prenait un sentier qui assurait les communications 
avec ia lunette il et servait de pose pour les tirailleurs. 
Ma compagnie n'avait pas de service régulier à faire ; 
mais elle devait toujours se tenir en disponibilité pour 
pouvoir se mettre en marche tout entière ou par déla- 
chemens partout où le besoin l'exigeait ou à la réception 
d'un ordre quelconque. Sous le premier rapport lo coin- 
mandant de la forteresse m'avait laissé toute latitude et 
il me nomma même second commandant de la lunette. 

Le 6 mai, jour où l'on devait procéder à la fusion, dé- 
crétée par le gouvernement , de la compagnie de Dal- 
matiens, réduite à 62 hommes, avec la compagnie suisse, 
ces gens, qui quelques semaines auparavant avaient de- 
mandé eux-mêmes à être fondus avec nous, opposèrent 
une résistance à laquelle on ne s'attendait pas. Ils s'ac- 
commodaient bien à échanger leurs mauvais fusils à silex 
contre nos bonnes carabines, mais lorsqu'il fut question 
de remplacer le bonnet dalmate par le schako rouge des 
Suisses, ils s'y refusèrent avec tant d'opiniâtreté que je 
vis bientôt qu'on avait travaillé ces gens dans un mau- 
vais esprit. Leur capitaine, homme débauché, avait été 
destitué dans l'intervalle et déféré au conseil de guerre. 
Débarassés de leur chef, ces gens avaient atteint essen- 
tiellement le but qu'ils avaient en vue en demandant à 
être fondus avec nous. Le premier lieutenant Gavara, 
qui nourrissait l'espoir de devenir capitaine, s'était donné 
toutes les peines imaginables pour les dégoûter de la fu- 
sion qu'ils avaient sollicitée, en répandant sur notre 
compte les choses les plus absurdes tout en continuant 
à jouer le bon homme. Malgré mes sommations il ne lit 
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pas le moins du monde valoir son influence pour rame- 
ner ses gens à l'obéissance, mais de son autorité privée 
il quitta avec eux la Innette. Pour éviter du scandale je 
le laissai partir, mais je fis immédiatement rapport au 
commandant. Celui-ci le fit arrêter et conduire en pri- 
son à Venise par des gendarmes. On rassembla ses gens 
le lendemain matin, dans l'espoir de les ramener par 
des exhortations au sentiment de leur devoir. Ce fut en 
vain; il fallut donc avoir recours à des mesures coërci- 
tives, car l'indulgence à leur égard ne pouvait avoir i|ue 
des suites encore plus fâcheuses. Je reçus l'ordre de dé. 
sarmer la compagnie; en conséquence je m'avançai avec 
environ 80 hommes dans la position « apprètez-vous î •> 
et j'opérai de telle sorte que loin d'exécuter la menace 
qu'elle avait faite d'opposer de la résistance, elle obtem- 
péra sur-le-champ à ma sommation de déposer les ar- 
mes. Je la remis ensuite entre les mains du comman- 
dant qui la fil escorter jusqu'à Venise par un détache 
ment qui était déjà prêt à cet effet, pais le général Pepe 
ordonna la dissolution de celte compagnie et la fit répar- 
tir dans tous les corps. On la tint toutefois pendant quel- 
ques semaines aux arrêts et six à huit des glus compro- 
mis furent déférés avec le lieutenant au conseil de.guerre. 
C'est ainsi que deux de ces hommes furent incorporés 
dans ma compagnie. Cette mesure influa, comme on s'y 
attendait, d'une manière avantageuse sur la garnison, 
qui attribua cette renitence à la lâcheté. 

Dans l'intervalle l'ennemi acheva sa première paral- 
lèle et on remarqua qu'il commençait les travaux de la 
seconde. Dans la matinée du 0 une forte chaîne de chas- 
seurs repoussa un peu nos avant-postes placés sur le che- 
min de fer; cependant le feu concentre de nos bastions 
obligea non seulement l'ennemi de se retirer de derrière 
les tranchées, mais il détruisit encore l'avant de la sape et 
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précédente je m'étais avancé à deux heures à la tète dé 
ma compagnie contre les tranchées pour inquiéter l'en- 
nemi suivant mes instructions, ou , s'il était possible., 
pour l'attirer sous le feu de la mitraille en battant en 
retraite. Pour ce qui était de l'inquiéter, c'était une 
chose facile, car il était tout naturel que les travailleurs 
mis à découvert se retirassent à notre approche dans la 
tranchée déjà terminée; mais il ne fut pas possible d'at- 
tirer les Autrichiens sous le feu de nos canons. Mes pa- 
trouilles avancées de droite et de gauche arrivèrent jus- 
qu'à une portée de pistolet avant qu'on fil feu sur elles, 
puis sur toute la ligne les nombreuses gardes des tran- 
chées ouvrirent le feu de peloton le plus vigoureux; mais 
dans l'incertitude sur notre nombre et sur notre posi- 
tion, elles tirèrent à tout hasard dans l'obscurité de la 
nuit. Aux premiers coups la chaîne se coucha à terre, 
et dans cette position elle laissa passer par dessus elle 
le feu qui était dirigé trop haut, jusqu'à ce qu'elle eût 
été rejointe par les patrouilles de l'aile poursuivies par 
des tirailleurs ennemis envoyés en avant. Puis elle ou- 
vrit aussi sur toute la ligne un feu qui obligea l'ennemi 
de chercher de nouveau un abri dans la tranchée, d'où 
il riposta avec tant de vigueur que nous jugeâmes con- 
venable de ne pas nous engager plus loin, car nous 
pouvions nous convaincre qu'il était bien six fois supé- 
rieur à nous. Lorsqu'on battant en retraite en tirailleurs 
nous fûmes arrivés à une distance de la forteresse où 
l'artillerie pouvait tirer pardessus nos tètes sans danger 
pour notre vie, nous mimes le feu à une fumata, ma- 
tière combustible contenue dans uu petit vase et répan- 
dant une flamme jaunâtre, puis nos obusiers crachèrent 
sur le feu de l'ennemi jusqu'à la pointe du jour où tou- 
tes nos batteries commencèrent de nouveau à jouer sur 
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les travailleurs qui étaient redevenus visibles. Dans celle 
affaire, où les balles bourdonnaient autour de nous, nous 
n'eûmes qu'un seul blessé, et encore l'élait-il légère- 
ment; en revanche, deux baïonnettes endommagées me 
prouvèrent que nous ne devions notre salut qu'à la cir- 
constance que le feu de l'ennemi avait été dirigé trop 
haut. Le colonel Ulloa, très-satisfait de la manière dont 
la compagnie s'était acquittée de l'ordre dont elle avait 
été chargée, accorda à chaque soldat un franc de grati- 
fication et une ration de vin oulro des vivres à mon 
choix. En effet, du côla où nous avions fait notre sortie 
on ne pouvait plus voir de fossés nouveaux le malin, 
mais à gauche de notre pont les travaux de la seconde 
parallèle semblaient s'être avancés. 

Dans la nuit du 6 au 7 je tentai, appuyé par une com- 
pagnie de Feliti (volontaires), d'opérer par le flanc con- 
tre la tranchée, dont l'aile gauche s'appuie au canal de 
Mestre et qui à cette époque ne se prolongeait pas en- 
core sur le côté droit du canal. Pour arriver sans être 
aperçus à ta hauleur de la parallèle, il nous fallut mar- 
cher à quatre derrière la digue de la route qui n'a que 
deux pieds d'élévation. Quelques uns de mes soldats se 
distinguèrent dans cette circonstance par une grande 
habileté de chasseurs et par beaucoup de hardiesse. Pour 
atteindre un endroit où la digue a un peu plus d'éléva- 
tion et où par conséquent on était mieux abrité, ils pé- 
nétrèrent à plus de cinquante pas plus avant que les 
autres et molestèrent de cette manière l'ennemi par der- 
rière, pendant que nous autres, séparés de lui à vingt- 
cinq pas, à peine par le canal et la route et couchés à 
plat ventre, nous tirions sur son flanc des coups bien 
dirigés; son propre feu, qui était bien supérieur au nô- 
tre, ne pouvait nous causer le moindre dommage dans 
la position corporelle où nous nous trouvions. Déjà la 
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garde de la tranchée ennemie s'élaît relirée de sa posi- 
tion trop exposée, lorsque de noire côté je vis un déta- 
chement d'uniformes blancs venir i\ nous et marcher au 
pas de charge sur les chasseurs avancés. Mon trompette 
échappa au danger d'être fait prisonnier en sonnant le si- 
gnal de la retraite. Il était temps pour nous autres aussi 
de nous retirer, car il commençait à faire jour, ce qui 
nous exposait au feu de l'artillerie ennemie. Au moment 
où nous faisions nos préparatifs de retraita, une grenade 
lancée de la forteresse passa par-dessus des Vtlili cou- 
chés à (erre; les éclats de ce projectile commencèrent à 
pleuvoir au milieu d'eux, mais comme par miracle aucun 
ne fut atteint. Lorsque l'ennemi s'aperçut que nous bat- 
tions en retraite, il nous poursuivit en faisant sur nous 
un feu vigoureux de mousquets, mais nous alteignimes 
heureusement notre avant-poste fortifié. 

Dans la matinée du 8 mon sergent-major s'étant avancé 
à la même place avec un détachement de quinze hom- 
mes, trouva l'ennemi déjà en position de le saluer éga- 
lement parte flanc, car nous avions appelé nous-mêmes 
son attention sur ce point qui le mettait à découvert. 
Surpris entre deux feux, les nôtres furent forcés débat- 
tre précipitamment en retraite. Le sergent-major fut 
frappé d'une balle à la cuisse, un de ses soldats reçut 
un coup mortel derrière l'oreille. Le commandant alloua 
de nouveau à chaque homme une gratification de deux 
francs, du vin, du fromage et du salaine à leur choix , 
et Ht une mention honorable de cette affaire dans l'ordre 
du jour. 

Me trouvant le 8 a Venise pour affaires de service, j'y 
fus retenu deux jours par une violente fièvre qui était 
la suite d'un refroidissement nocturne. Pendant ce temps, 
lu commandant du fort avait organisé et exécuté une 
reconnaissance plus forte. On remarquait depuis deux 
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jours que les travaux des tranchées étaient quelque peu 
arrêtés et on voulait savoir avec certitude si l'ennemi 
avait abandonné la seconde parallèle qui était déjà ou- 
verte ou s'il avait construit des parapets assez solides 
pour dresser de nouvelles batteries par derrière. Dans 
ce but deux colonnes, chacune de 2B0 à 300 hommes , 
sortirent à trois heures et demie du matin, l'une de la 
lunette ta en passant par le chemin de fer, l'autre de la 
lunette 13 en longeant le canal de Mestre et en mar- 
chant à gauche de ce même canal. Les Suisses faisaient 
partie de la dernière colonne commandée par le major 
Rossarol pour moi, qui dans le principe avais été désigné 
à cet effet par le colonel Ulloa. Des deux côtés les nô- 
tres s'avancèrent pleins de résolution et repoussèrent 
l'ennemi de la tête de la tranchée jusque derrière la ligne 
principale de son enceinte, et quoiqu'il entretint de là, 
à l'aide d'une nombreuse réserve et de plusieurs batte- 
ries de fusées, un feu bien nourri, nous maintînmes près 
d'une heure le terrain dont nous nous étions rendus maî- 
tres, temps pendant lequel les sapeurs que nous avions 
pris avec nous coupèrent la masse de terre de cinq mè- 
tres environ de largeur qui séparait la tranchée du canal 
gonflé, et de cette manière ils y conduisirent les eaux. 
Après avoir atteint leur but, les colonnes se retirèrent 
avec autant de vitesse qu'elles s'étaient avancées. Mes 
Suisses couvrirent la retraite de la colonne droite par 
le feu de leurs carabines; cependant ils éprouvèrent 
une perte d'un mort et de quatre blessés, perle bien sen- 
sible pour eux vu leur petit nombre; trois de ces der- 
niers moururent encore des suites de leurs blessures. 
Parmi ceux-ci se trouvait mon sous-lieutenant, qui se 
préparait à emporter un soldat blessé lorsqu'il reçut au 
mollet une blessure qui entraîna sa mort, quoiqu'elle eût 
été déclarée légère dans le commencement. Celui qui 
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resla mort surplace avait reçu deux coups de feu; l'un 
des blessés avait un coup de pelle sur la tète et une 
balle dans la poitrine. Le tailleur de la compagnie resta 
aussi sur le champ de bataille. On tenta à diverses re- 
prises d'aller chercher les morts qu'on voyait du haut 
des remparts, mais nous fûmes chaque fois reçus par un 
feu si violent de la tranchée qui se trouvait a proximité 
que nous résolûmes d'atlendre la nuit à cet effet. Dans 
l'intervalle il s'était formé à l'intérieur du fort, sans que 
nous en sussions rien, une société de seize volontaires 
qui, ô l'abri d'un gabion qu'ils roulaient devant eux, 
tentèrent cette périlleuse entreprise après s'èlre concer- 
tés avec le commandant de l'artillerie. Nous n'en fûmes 
avertis que lorsque soudainement les batteries commen- 
cèrent à tonner et que nous vîmes sur les remparts une 
foule de monde porter les yeux de ce coté-là. La canon- 
nade fut si violente qu'aucune tète n'eut le courage de 
se montrer sur la ligne ennemie, de sorte que nos deux 
soldats abandonnés purent être recueillis sans perte de 
notre côté et transportés dans le fort. La mort de l'un 
fut constatée sur-le-champ; l'autre mon tailleur, donnait 
encore quelques signes de vie. Cependant on n'examina 
pas longtemps, mais, on les chargea les deux dans une 
barque pour les diriger surl'liépital de Santa Chiara.On 
déposa le mort dans la chambre mortuaire; celui qui 
donnait encore des signes de vie fut placé sur la table 
d'opérations. Mais au grand ctonnement des chirurgiens 
on ne trouva aucune lésion sur son corps; on remar- 
qua même qu'il revenait insensiblement à la vie. La qua- 
lité de tailleur de ce bon homme doit l'excuser de coque 
le danger dans lequel il s'est trouvé et la société désa- 
gréable d'un mort qui lui avait été imposée pendant 
douze heures de temps, lui aient fait perdre connais- 
sance en provoquant en lui une léthargie semblable à 
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la mort. Mais quiconque connaîtra la postlion critique 
dans laquelle il s'est trouvé lui pardonnera sans diffi- 
culté. En effet, faisant antérieurement parlie d'une ar- 
mée destinée à défendre les tendances monarchiques, il 
était en contradiction avec, ses principes libéraux; c'est 
pourquoi il passa sans la permission de ses chefs de 
Mestre à Malghera, et dans ces sorties nocturnes il se 
trouva dans le fâcheux voisinage de ses anciens com- 
pagnons d'armes. Pour éviter leurs balles il se coucha 
sur le ventre à dix pas environ des tranchées, et par 
crainte du gibet qui l'attendait et auquel bien d'au- 
tres auraient préféré une mort imaginaire, il ne se re- 
leva plus. 

Les seize individus, appartenant pour la plupart à 
l'artillerie, qui firent à notre insu cette belle œuvre de 
charité chrétienne en bravant la mort et pour donner 
des preuves de leurs sympathies à l'égard de leurs ca- 
marades, furent loués nominativement dans un ordre du 
jour extraordinaire et ils reçurent des récompenses con- 
sidérables en argent dont ils disposèrent on faveur de 
leurs camarades blessés. 

Cette sortie coûta à la garnison de Malghera une 
perte de 20 hommes tant morts que blessés ; mais il n'est 
pas vrai, comme l'a dit une correspondance adressée de 
Mestre à la Gazette d'Jugsbourg (n. 173), qu'il soit resté 
trente morts et blessés sur le champ de bataille. Nous 
ignorons quelle fut la perte de l'ennemi; ce qu'il y a de 
certain, c'est que plusieurs milliers de soldats furent 
noyés en exécutant les travaux qu'il fallut entreprendre 
pour détourner les eaux du canal qui submergeaient son 
terrain d'opération et qu'une grande partie de la troupe 
mourut plus fard des suites de ces fatigues. (lin voir la 
confirmation dans lesn. U2 et 144 de la Gazelle à" Jugs- 
bourg.) 
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A ma demande le colonel Dlloa accorda à ma compa- 
gnie le repos dont elle avait besoin et qu'elle avait si 
bien mérité, en nous faisant relever par une compagnie 
de Bersaglieri délia guardia civica et en nous rappelant 
le 10 à Venise. Nous ne profitâmes pas de cet intervalle 
uniquement pour notre récréation, mais nous l'employâ- 
mes principalement pour mettre en bon état les armes et 
l'habillement qui avaient été considérablement endom- 
magés par les rigueurs du service. Mais déjà le 16 nous 
fûmes rappelés à notre ancien poste au fort de Malglie- 
ra. Dans l'intervalle l'ennemi avait commencé le bom- 
bardement du fort San Giuliano au moyen d'une batterie 
dressée près de Campalto, et par ses efforts extraordi- 
naires il était parvenu à détourner peu à peu i'eau de 
la plaine submergée. Il n'avait jamais discontinué de 
lancer des bombes dans le fort, mais le dommage qu'il 
nous causait était de peu d'importance., car une cloche 
appenduc à la parlie supérieure de la caserne et qu'on 
tintait chaque fois qu'on voyait briller l'éclair d'un mor- 
tier, nous avertissait assez à temps du danger pour pou- 
voir nous sauver derrière un objet protecteur lorsque, 
d'après le bruit, il fallait se résoudre à voir le projectile 
tomber tout près de soi. Les nombreux ouvriers suffi- 
rent pour réparer les dommages causés aux ponts, aux 
palissades, aux affûts, aux voitures, etc. Le 18 la seconde 
parallèle fut achevée et l'ennemi se mit immédiatement 
à en monter les batteries sous la protection d'un violent 
feu de fusées. De nos avant-postes nos carabines attei- 
gnaient facilement la tête de la parallèle qui n'était éloi- 
gnée que d'environ 280 mètres. C'est pourquoi je fis oc- 
cuper même pendant le jour notre poste par douze à 
vingt hommes qui eurent de temps en temps l'occasion 
df> punir un curieux. Nous fîmes aussi des sorties fré- 
quentes sans nécessité, mais uniquement pour notre 
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plaisir, car on éprouvait toujours une grande joie lors- 
qu'on voyait un coup bien porté. De cette manière nous 
provoquions le feu de l'ennemi, qui ne pouvait jamais 
nous causer de dommage dans notre position bien for- 
tifiée, et il nous paraissait plaisant qu'il consommât pour 
nous tant de fusées inutiles. Cependant la chose devint 
un jour plus sérieuse. L'ennemi nous ayant provoqués 
par (ouïes sortes de bravades et de gestes ineonvenans, 
j'allai avec environ vingt hommes prendre en dehors 
des avanl-posles une position dans des fossés d'où l'on 
élait sûr de son coup; nos balles semblaient à l'ennemi 
sortir de terre. On élait passablement à couvert dans 
ces fossés, mais mon sapeur ne se trouvait pas à l'aise 
dans ce trou. Il en sortit avec intrépidité et tira plusieurs 
coups, mais il tomba subitement frappé d'une balle à 
!'os intérieur de la jambe. Nous l'attirâmes avec pré- 
caution dans notre fossé jusqu'à l'arrivée d'un brancard. 
Lorsque l'ennemi s'aperçut qu'on chargeait un blessé, 
il dirigea tous ses coups sur ce groupe et à peine osa-t-on 
transporter le malade- Cependant il fallait que cela fût 
et j'y prêtai moi-même les mains alin d'encourager les 
autres à nous aider avec d'autant plus de zèle. Pour nous 
mettre à l'abri de la grêle de balles qui bourdonnaient 
à nos oreilles, il nous fallut nous coucher par trois fois 
à plat ventre dans le court trajet de cinquante pas qui 
nous séparait du chemin couvert. C'est un miracle que 
nous ayons pu exécuter sains et saufs ce pénible trans- 
port. Mais la perte de la vie du pauvre sapeur fut le 
prix de son imprévoyance, car la blessure fut mortelle 
pour lui. 

Les autres jours se passèrenl sans accident sérieux. 
Cependant on remarqua de grands progrès dans les tra- 
vaux ennemis, quoique de noire côté on n'eût pas épar- 
gné la poudre pour les entraver. Déjà le blocus par mer 
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par des contrebandiers qu'ayant été faits prisonniers par 
un détachement de Croates, ils furent pendus aux arbres 
par les pieds et fusillés dans cette position. 

Le siège de Malghera touchait à sa crise décisive; 
noire commandant nous avait prédit juste quand il nous 
avait dit que l'ennemi, avant de procéder à la construc- 
tion presque impossible de la troisième parallèle, nç; ; . 
saluerait d'une canonnade à grandiose effet. Le 24 mai, 
à 5 heures du matin, la voix de mon premier lieutenant 
qui vint ine dire: Levez-vous! levez-vous! vite, levez-vous I 
m'éveilla en sursaut ainsi que la plupart des gens de ma 
compagnie, qui dormaient sans aucune inquiétude sons 
leurs lentes d'un sommeil qui est encore profond à cette 
heure-là, sommeil que le tonnerre du canon, auquel nos 
oreilles étaient accoutumées, ne pouvait plus troubler. 
Chacun dut s'empresser de mettre ses bottes. C'était pour 
nous un pénible réveil et il serait impossible au musi- 
cien le plus habile de mettre en notes la diane grandiose 
de cette matinée dont lo souvenir restera pour toujours 
gravé dans la mémoire de ceux, qui étaient présens. Ce- 
pendant le lecteur pourra s'en faire une faible idée lors- 
que je lui dirai qu'à celte heure-là l'ennemi ouvrit avec 
9(î canons, 24 oliusiers et 51 mortiers le bombardement 
général de la forteresse qui avait été préparc depuis 
longtemps. (Voir la correspondance semi-officielle de la 
Gazette de Vienne du 1 er juin, Malghera, 27 mai.) Au 
bout de quelques minutes le fort riposta avec plus de 
160 pièces. Au tonnerre effroyable des bouches à feu, 
au sifflement des fusées, au bruissement des boulets, au 
mugissement des bombes et au crépitement des grenades 
se môtaienl les cris de: riva l'Italial proférés par nos 
infatigables artilleurs. En un mot, les craquemensetles 
Iremblemens étaient tels qu'on aurait pu croire que le 
ciel et la terre allaient se confondre. Les éclats de ton- 
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nerre les plus violons sont un léger murmure en com- 
paraison de tout ce vacarme; on comprendra donc sans 
peine que le danger dans lequel se trouvait chaque té- 
moin de cet émouvant spectacle dût prêter à ce grand 
drame un caractère sérieux et solennel. 

Jamais mes Suisses ne s'étaient mis sous les armes 
avec autant de célérité que celle fois-ci, car il ne faisait 
plus bon sous les toits des lentes qui avaient déjà des 
fissures nombreuses produites par les boulets et les éclats 
des grenades. Il fallut aussi se résoudre à marcher aux 
palissades pour repousser un assaut éventuel. Rassem- 
blés en dehors ou pressés dans l'intérieur de la baraque 
des officiers, mais toujours abrités par le mur de la gorge 
de la lunelle, nous attendions toujours les ordres du 
commandant. Mais le major Rossarol, commandant de 
la lunette, me fit savoir que je pouvais déposer tranquil- 
lement les armes et faire rompre les rangs à la troupe, 
car il était d'avis que l'ennemi ne donnerait certes pas 
l'assaut pendant que la moitié seulement de nos canons 
jouerait. Je me contentai donc de recommander à la Iroupe 
de vivre en commun: je lui rappelai aussi que dans de 
pareilles conjonctures il ne pouvait plus naturellement 
être question de la peine des arrêts, mais qu'en cas de 
refus de service pendant le combat, la peine de mort 
serait immédiatement appliquée a teneur des dispositions 
du code pénal militaire fédéral, peine que chaque offi- 
cier peut faire exécuter ou prononcer lui-même. Montrant 
ensuite les palissades que les boulets faisaient voler en 
éclats a tout moment, je dis à mes gens: « Là sera at- 
taché celui qui n'obéira pas à un ordre. Celui qui est 
trop lâche pour exposer sa vie afin de remplir un devoir, 
pourra apprendre à prier près de ces pieux.» Bien loin 
de prendre cette alternative en mauvaise part, mes sol- 
dats y donnèrent au contraire leur assentiment, et — 
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soit dit en leur honneur — jamais ils n'obéirent d'une 
manière plus spontanée que pendant ces jours remplis 
de dangers. Déjà dans les premières heures du bombar- 
dement il y eut plusieurs soldats grièvement blessés 
dans la lunette; on s'en remit aux soins des quatre of- 
ficiers d'ambulance de les transporter dans l'intérieur 
du fort où on les pansa légèrement pour les expédier 
ensuite immédiatement à Venise. Mais comme ceux-ci 
mettaient delà négligence à s'acquitter de ces fonctions 
qui leur déplaisaient, le major Rossarol marcha sur eux 
avec deux pistolets charges et armés et les menaça de 
les tuer sur-le-champ s'ils ne remplissaient pas leurs 
devoirs. Plus tard ils ne laissèrent plus les choses venir 
à cette extrémité, mais sans y être requis ils firent ce 
trajet dangereux aussi souvent que cela était nécessaire. 
Personne n'était aussi exposé que ces officiers d'ambu- 
lance, car il est naturel qu'ils ne pouvaient, lorsqu'une 
bombe ou une grenade s'abattait a leurs pieds, se défaire 
du blessé comme de tout autre fardeau et prendre la fuite. 
Il arrivait fréquemment que ceux qui portaient les bles- 
sés étaient tués ou blessés eux-mêmes; la liste officielle 
en indique cinq appartenant à la section qui avait été 
détachée à Malghera. Lorsqu'on entendait crier: Amhu- 
lanzaj on savait qu'un individu était de nouveau atteint. 
Le premier jour ce cri de détresse retentit fréquemment 
surtout de l'intérieur de la lunette, et chaque fois c'était 
un des pauvres canonniers qui était atteint. Trois soldats 
furent blessés coup sur coup sur une pièce de vingt-qua- 
tre, d'abord le Capo pezzo (chef de service de la pièce, 
caporal), puis le vice-caporal et enfin un simple soldat; 
les trois furent atteints d'éclats de grenade en pointant 
la pièce, les deux premiers à la tète, le dernier au bras 
gauche; et sans avoir reçu aucun ordre, un quatrième 
canonnier monta immédiatement sur l'affût où fumait 
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encore le sang de ses camarades et pendant tout le temps 
il fit sain et sauf le service le plus dangereux. Pendant 
que le troisième était transporté avec un bras fracassé, 
les deux premiers restèrent étendus sur le carreau lut- 
tant avec la mort, spectacle qui excitait la plus vive com- 
passion. L'un avait le crâne fracassé par un éclat de 
grenade ù tel point qu'on pouvait voir la cervelle, et 
cependant il donnait toujours des signes de vie; l'autre 
auquel un de ces éclats avait enfoncé le nez, les yeux 
et une parlie du front, vécut encore pendant plusieurs 
heures; c'était un terrible aspect que de le voir se rou- 
ler par terre. La balle d'un camarade eût été un véritable 
bienfait pour lui, bienfait que j'ai été grandement tenté 
de lui accorder. 

L'attachement au symbole de l'indépendance, le dra- 
peau tricolore, que manifestèrent les Italiens pendant 
cet effroyable combat d'artillerie, a vraiment quelque 
chose d'admirable. A chaque ouvrage on voyait flotter 
un de ces drapeaux attaché au bout d'une longue per- 
che. Non seulement l'étoffe de soie de ces drapeaux était 
déchirée en lambeaux par les nombreux boulets, mais 
souvent encore la hampe était brisée. Cependant lorsqu'ils 
étaient abattus il se trouvait toujours un soldat ou un 
officier intrépide qui, au péril de sa vie, montait sur les 
remparts pour planter une autre perche, et pendant cette 
opération périlleuse on le perdait souvent de vue au mi- 
lieu des tourbillons de poussière que faisaient voler les 
boulets qui s'abattaient sans interruption sous ses pas 
ou à ses côtés. Ces traits de bravoure héroïque ne sont 
pas rares chez les Italiens. 

A l'entrée de la nuit l'ennemi suspendit son feu de 
canons, car l'obscurité ne lui permettait plus de pointer 
avec cerlilude,m'ais il nous inquiéta d'autant plus pen- 
dant toute la nuit en lançant des bombes, des grenades 
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et surtout des fusées. A huit heures du soir environ je 
reçus l'ordre d'envoyer un officier avec vingt hommes 
à l'intérieur. On les employa à décharger un grand vais- 
seau de munitions d'artillerie sur plusieurs fourgons qui 
étaient déjà prêts et qui étaient destinés à les transpor- 
ter dans les magasins des lunettes où l'on commençait 
déjà à manquer de toute espèce de munitions. Cette pé- 
rilleuse opération fut exécutée heureusement dans l'es- 
pace d'une heure et demie, temps pendant lequel plu- 
sieurs bombes vinrent s'abatire à peu de distance; le 
commandant récompensa ensuite celle troupe en mettant 
à sa disposition tout ce que je désirai pour elle eu fait 
de vivres et de vin. On l'avait déchargé d'un grand souci 
en mettant sans accident cette poudre en lieu de sûreté. 

Dans cette première journée noire garnison, forte de 
2800 hommes, eut environ quarante morls et plus de 
cent blessés. Nous eûmes en tout près de douze pièces 
démontées qui purent toutes être remises en bon état 
où remplacées jusqu'au malin. En déployant ,les plus 
grands efforts, nos sapeurs, aidés de quelques centaines 
d'ouvriers civils, parvinrent aussi à réparer pendant la 
nuit avec des gabions les canonnières qui avaient été 
fortement endommagées, de sorte que nos batteries furent 
prêtes comme la veille à riposter énergiquement à l'en- 
nemi dans le cas où il ouvrirait de nouveau un feu gé- 
néral. On avait eu raison de faire ces réparations, car à 
la pointe du jour l'ennemi nous prouva qu'il n'avait pas 
encore épuisé tous ses bou!ets,quoiquelaveille(d'après 
ses propres données) il nous en eut lancé plus de quinze 
mille. Le feu recommença des deux côtés avec une nou- 
velle ardeur, et bientôt nous éprouvâmes dans notre lu- 
nette le besoin de diverses munitions qui élaient épuisées. 
I, 'intrépide Rossarol se rendit lui-même à la forteresse 
et une heure après il revint avec un fourgon chargé de 
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poudre. Vu les cavités grandes et nombreuses produites 
par les bombes, la voilure dut s'arrêter à quelque dis- 
tance de la porte; les hommes présens formèrent promp- 
tement une chaine jusqu'au magasin de poudre et se 
passèrent les barils jusqu'à ce qu'ils fussent tous dépo- 
sés en lieu de sûrelé. Pendant cette opération une gre- 
nade éclata tout près de ta voiture et blessa au cou l'un 
des deux mulcls qu'on détela immédiatement et qui périt 
après quelques bonds convulsifs. Un boulet frappa au 
milieu des rangs un Napolitain et lui enleva le pied qui 
ne tenait plus que par un petit morceau de peau; plu- 
sieurs soldats furent atteints par des balles de fusil qui 
s'échappaient des grenades n la Shrapnels et que l'en- 
nemi nous prodiguait à profusion. 

Afin de pouvoir payer à ma compagnie la solde de 
cinq jour qui lui était due, je fus obligé de me rendre 
le 2tt, vers midi, à Venise pour y chercher de l'argent. 
Je fis le trajet en compagnie du major Rossarol qui avait 
été délégué par Ulloa à l'arsenal pour y prendre des 
munitions, des affûts et des gabions, et je me lis escor- 
ter par mon soldat d'ordonnance Naler. Déjà pour pé- 
nétrer dans l'intérieur du fort nous fûmes exposés à mille 
dangers. Nous passâmes heureusement au pas de course 
la route palissadée et le pont de bois qui, conduisant 
au-delà du fossé extérieur, relie la lunette 13 à la se- 
conde enceinte, et nous primes haleine à l'abri d'un mur 
qui existe encore du corps-de-garde voisin, pour être à 
même de supporter une seconde course deux fois aussi 
longue. J'avais beau nie diriger à droite contre le bastion 
B ou à gauche contre le bastion 6, les projectiles pteu- 
vaient avec tant de violence que je ne savais plus quel 
parti prendre pour jouir de la plus grande sécurité. Je 
me dirigeai cependant à gauche parce que de ce côlé-lù 
je vis danser plusieurs boulets qui sont moins dangereux 
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que les projectiles creux. J'étais arrivé heureusement 
derrière la caserne, lorsque je me trouvai dans la néces- 
sité, peu agréable pour moi, de faire encore un quart 
de lieue environ de chemin au milieu d'un feucroïsé,car 
tous les matelots, bien plus soucieux de la préservation 
de leurs os que du meilleur salaire, s'étaient retires à 
une respectable distante jusqu'au milieu du pont, où ils 
étaient de nouveau disponibles avec leur empressement 
accoutumé. 

Mus par la pensée que la fortune est toujours favo- 
rable à ceux qui ont de l'audace, nous nous engageâmes 
sur le pont en planches et sur le chemin de fascines 
qui relient le fort au chemin de fer. Il y eut bien une 
douzaine de grenades qui tombèrent tout près de nous 
pendant notre traversée et qui éclatèrent en partie dans 
l'eau, en partie sur le parapet de la redoute, de sorte 
que nous fûmes épouvantablement éclaboussés de boue 
et d'eau, et si je no m'étais réfugié dans la guérite qui 
se trouve sur le pont, un éclat de grenade aurait bien 
pu m 'atteindre, du moins enlcmlais-je toujours du fracas 
aux parois en planches de la guérite pendant que je m'y 
tenais caché. Nous demeurâmes exposés à ce feu de gre- 
nades, qui venait de la batterie de l'aile droite de la li- 
gne ennemie, jusqu'à ce que nous fûmes arrivés près des 
deux poteaux qui désignent l'entrée du pont ; il semble 
que l'ennemi entretenait ce feu avec une telle vigueur 
dans le seul but de rendre difficiles les communications 
avec Venise. Nous échappâmes à ses regardsen profilant 
du sentier longeant ù gauche le pied de la digue du che- 
min de fer qui a plus d'une hauteur d'homme; si nous 
n'étions pas entièrement à l'abri des grenades sur ce sen- 
tier, du moins l'étions-nous en partie. Arrivés à. proxi- 
mité du pont, nous nous trouvions complètement hors 
de la portée des obusiers, mais en revanche nous étions 
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à la portée dus boulets que la batlcrie dressée près Je 
Campallo lançait sur nous avec une infatigable ardeur. 
On devrait croire qu'il est impossible d'atteindre à une 
aussi forte dislance que celle-là; cependant les nombreu- 
ses traces de boulets aux parapets de granit du pont 
prouvent le contraire. Le boulet qui fit voler en éclats 
les plus belles pierres de (aille n'aurait certes pas re- 
bondi après avoir frappe notre charpente osseuse. Lors- 
que nous eûmes une fois dépassé San Giuliano, nous nous 
trouvâmes entièrement hors de danger et nous pûmes 
alors nous amuser à contempler l'intéressant spectacle 
de la danse qu'exécutaient sur la surface unie des eaux 
les boulets que la batterie de vingt-quatre dressée près 
de Campallo lançait contre le fort San Giuliano, sur le 
pont et sur les vaisseaux de guerre qui se trouvaient à 
l'ancre. 

A Venise je vis presque autant de monde sur les toits- 
que dans les rues. Sur plusieurs maisons il s'était formé 
des belvédères improvisés; il y avait une vie active sur 
toutes les tours des églises; de toutes les ouvertures des 
murailles on remarquait des longues-vues braquets com- 
me des canons dans une forteresse, et certes l'attention 
politique des Vénitiens n'avait encore jamais altoint aussi 
généralement ce point culminant. La curiosité publique 
était dans une tension tout aussi grande. Des person- 
nes auxquelles je n'avais jamais adressé la parole dans 
ma vie m'assaillirent de questions, et comme parmi ces 
nombreux assaillans je rencontrai dos personnes de ma 
connaissance auxquelles je racontai quelques petites cho- 
ses, nous fûmes bientôt cernés par une foule de curieux 
auxquels on ne pouvait énumérer assex de particulari- 
tés. Après avoir terminé mes affaires et m'ètre dédom- 
magé au Restaurant français des privations d'un siège 
en prenant un dîner coinfortable, je me mis en route- 
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pour rejoindre mon poste. La nuit me surprit avant d'ar- 
river dans la forteresse; comme d'habitude le feu des 
canons se lut au crépuscule, mais d'un autre côlé celui 
des fusées des obusiers et des mortiers fut d'autant plus 
vif. Je traversai le pont sain et sauf avec mon compa- 
gnon; mais entre l'extrémité do ceiui-ei et la batterie de 
cinq arches nous nous trouvâmes de nouveau à portée 
des bombes et des grenades. Les piétons pouvaient à 
peine passer encore ce pont, à plus forte raison les voi- 
tures. A chaque pas on courait risque de tomber dans 
un trou. Des morceaux de près de dix pouces de lar- 
geur élaient défonces dans certains endroilsoù l'on élail 
sur le point de construire un escalier de sauvetage. La 
dévastation était tout aussi grande à l'intérieur. Le bâ- 
timent du commandant n'était plus qu'un monceau de 
décombres, et vu les fosses nombreuses creusées par les 
bombes et les sillons des boulets, à peine pouvait-on re- 
connaître les deux roules qui conduisent aux ouvrages 
extérieurs. Nous rentrâmes sans accident dans la lu- 
nette 13; cependant nos uniformes portaient des traces 
très-sensibles que cette phrase politique: «L'homme est 
poussière et retournera en poussière, » avait failli se 
réaliser pour nous dans cette promenade que nous n'ou- 
blierons jamais, car à notre retour nous fûmes obligés 
plus d'une fois de nous coucher sur le ventre cl d'ut- 
tendre de celle manière que les bombes eussent éclaté, 
ce qui était chaque fois accompagné d'une violente pluie 
de boue, qu'on acceptait toutefois avec reconnaissance 
pourvu qu'on n'eût pas à goùler les matières solides. 

A peine fus-je arrivé à mon poste que je reçus l'or- 
dre d'envoyer un oflicief et vingt hommes à la garde 
principale. Je m'y rendis moi-même pour donner quel- 
que repos, au moins jusqu'au minuit, à mon premier 
lieutenant, car le sergent- major et le sous-lieutenant ayant 
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clé blesses, celui-ci était d'ailleurs fortement mis à con- 
tribution. Le commandant m'ordonna d'occuper l'avant- 
poste sur le chemin de fer pour empêcher à temps utile- 
toute approche éventuelle de l'ennemi. Déjà en chemin, 
enlre la lunette il et le fort Itizzardi.deux points prin- 
cipaux de mire d'un feu croisé de l'ennemi, un était très 
exposé; mais on l'était encore davantage au poste même 
du chemin de fer. Il était impossible de se tenir sur la 
digue; elle dut au contraire servir à nous abriter, car 
l'ennemi, qui connaissait bien la position de l'avant-poste, 
dirigea pendant toute la nuit un feu non interrompu 
de mitraille sur cet endroit qui n'était pas à une grande 
distance de la seconde parallèle. Cependant, lorsqu'on 
voulait éviter la charge, il suffisait d'être attentif à l'é- 
clair de la batterie el de baisser la tête, car alors la 
mitraille venait frapper les rails du chemin de fer et re- 
bondissait, ou bien passait en sifflant au-dessus de nos 
télés pour aller s'amortir a cinquante pas derrière nous 
contre les parapets de la lunette. A la pointe du jour 
mon premier lieutenant, qui m'avait relevé après minuit, 
me ramena tous mes hommes jusqu'au dernier sans avoir 
éprouvé le plus léger accident dans ce dangereux service 
de nuit. 

L'ennemi implacable n'avait pas encore consommé, 
dans un siège de quarante heures sans interruption, les 
immenses masses de fer qu'il avait amenées pour forcer 
Malghera. Ses seize batteries semèrent dans la matinée 
du 26 mai la mort et la destruction dans nos rangs avec 
la même activité que les deux jours précédons. Notre 
défense pouvait bien être héroïque et desespérée, mais 
il était impossible qu'elle fût couronnée de succès, car 
il était visible que l'artillerie ennemie avait le dessus. 
Non seulement les vingt-quatre heures qui venaient de 
s'écouler nous avaient coûté des sacrifices nombreux en 
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hommes, mais encore les moyens de défense du fort 
avaient considérablement diminué. Les remparts lézar- 
dés, les parapets et les ouvrages latéraux abattus met- 
taient à découvert les hommes de service des pièces qui 
ne pouvaient plus être montées, car un bon tiers était 
hors d'état de servir. Les dommages qu'avait éprouvés 
la forteresse étaient trop considérables et trop étendus 
pour qu'on eût pu les réparer même en travaillant avec 
la plus grande assiduité; il fallut donc se borner aux 
mesures les plus indispensables, c'est-à-dire à rétablir 
les communications et les ponts. D'ailleurs les munitions 
et les vivres commençaient à manquer. Il y avait bien 
en dehors de San Giuliano plusieurs bateaux chargés de 
munitions, mais comment aurait-on pu se hasarder à les 
transporter dans l'intérieur au milieu d'un pluie de feu? 
Toute la garnison aurait sauté en l'air. Il fallut donc at- 
tendre le moment où l'ennemi suspendrait son feu; mais 
on attendit soixante-dix heures inutilement. Notre lu- 
nette, quoiqu'elle eût trois pièces démontées, fit un feu 
vigoureux pendant toute la journée. Plusieurs de mes 
soldats se prêtèrent à servir les canons, à apporter les 
munitions, à transporter les blessés, à chercher les vi- 
vres, en un mot on se secourut les uns les autres aussi 
bien qu'on put lo faire. Le fraterde ma compagnie pro- 
digua avec empressement ses services aux blessés faisant 
partie d'autres corps, et c'est peut-être à ses soins dans 
le premier pansement que maint soldat doit que sa bles- 
sure n'a pas été mortelle. Je lui fis de la place à cet ef- 
fet dans ma baraque, qui fut toujours un lieu de refuge 
assuré bien que le mur protecteur d'adossement eut 
été endommage en plusieurs endroits et que de temps 
en temps des éelals de grenade vinssent s'abattre sur 
son double toit de planches. On était moins sûr en de- 
hors de la baraque; il arrivait par ci par là du flancdroit 
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un boulet qui lancé trop haut, avait passé par dessus 
la luncllc i':. Un de ces l ■■■■!■ i- effleura la le le d'un 
soldat couché à terre et prit un nouveau bond a Ira- 
vers les palissades; plusieurs celais de grenade pénétrè- 
rent au milieu des soldais par le pavillon de la baraqoe 
sans en blesser aucun. Kn revanche, les balles des gre- 
nades diles à la Slirapnels blessèrent ce jour-là deux 
de mes soldats, l'un légèrement en faisant la cuisine, 
l'autre mortellement pendant qu'il allait à l'eau. Les toits 
de nos cellules, percés de milliers de irous et ressem- 
blant à peu près à des cribles, témoignaient d'ailleurs du 
puissant effet de ces grenades qui contiennent 120 bal- 
les ordinaires de fusil. 

Vers quatre heures du soir le major Itossarol, que je 
n'avais plus revu depuis la veille à Venise, revint dans 
la lunette et m'annonça, à mon grand élonnement, que le 
gouvernement, voyant l'impossibilité de garder le fort 
plus longtemps, avait décidé do le faire évacuer dans le 
cotirant de la nuit, et il me communiqua les dispositions 
prises par le commandant à cet effet, dispositions d'a- 
près lesquelles nous, Suisses, nous devions sorlir les 
derniers, c'est-à-dire, ne quitter la lunette, pour tromper 
l'ennemi, que lorsque le reste de la garnison serait en 
marche. C'est seulement alors qUe nous .devions nous 
retirer, après avoir encloué les canons, jeté les muni- 
tions à l'eau, relevé les ponts derrière nous et fermé 
les portes. Je ne pouvais croire que les choses en fus- 
sent déjà arrivées à ce point; je me méfiai donc du rap- 
port verbal de Rossarol, attendu que tous les ordres 
m'étaient parvenus par écrit et directement de la part 
du commandant en chef Je ne pouvais comprendre 
qu'un ordre pareil, qui était de la plus haute impor- 
tance, ne m'eût pas été donné également par écrit et 
pour ce mol if j'adressai au colonel Ulloa une lettre 
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qui; je lui transmis par une double ordonnance comrao 
lous les rapports, afin que si le porteur de la lettre était 
blessé, l'autre put la remettre à son adresse. Je reçus la 
confirmation «le cet ordre de même que la communication 
par écrit des dispositions qui avaient été prises à eel égard. 
A dix heures on devait faire rentrer les avant-postes et 
se retirer par le pont des lagunes. Jusque-là chacune des 
pièces des batteries devait tirer quatre coups par heure 
et, pour tromper l'ennemi, un détachement de canonniers 
devait aussi tirer jusqu'à la pointe du jour en attendant 
que la place eût été complètement évacuée. Bien qu'on 
eût recommandé de garder le secret le plus absolu sur 
cet ordre, ii circula néanmoins bientôt après quelques 
rumeurs parmi les soldats, que j'engageai moi-mcine à 
se tenir prêts sous prétexte que nous serions relevés 
pendant la nuit. J'avais une grande appréhension que 
quelque traître n'informât l'ennemi de notre projet, car 
dans ce cas ou bien nous aurions été coupés, ou bien 
la retraite n'aurait pu s'effectuer qu'avec une grande 
perte. Ce qui m'élonne le plus, c'est que cela ne se soit 
pas fait. Le feu de l'ennemi tonna avec la même violence 
jusqu'à l'entrée de la nuit, tendis que d'heure en heure 
le nôtre devînt plus faible. La plupart de nos canons 
étaient démontés, le quart {SS'i) dus canonniers était tué 
ou blessé, les magasins à poudre et la caserne de droite 
étaient sur le point de s'écrouler, les parapets étaient 
abattus, les munitions épuisées, le sol était comme la- 
bouré. Le fort Rizzardi, par exemple, sur seize pièces 
n'en avait plus que deux propres à servir; il était 
presque complètement démoli et ressemblait plutôt à un 
monceau de décombres qu'à un point fortifié, et néan- 
moins sa garnison tint ferme jusqu'au dernier moment. 
C'est sur cet ouvrage de flanc que l'ennemi dirigea sa 
principale attaque; les remparts decc fort une fois abat- 
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tus, on ne trouvait plus aucun abri contre l'effet des 
lourds canons à la Paixhans, dont les boulets de quatre- 
vingls livres pénétraient ;i chaque coup. Il n'est pas vrai 
cependant, comme le porte un rapport autrichien, qau 
deux de nos magasins à poudre, dont l'un d'une grande 
étendue, soient sautés en l'air. Pas un seul des magasins 
à poudre n'a pris feu, mais bien cinq caissons de muni- 
lions qui se trouvaient près des pièces, accident qui, 
hélas I a mutilé maint brave canonnier. On pouvait pré- 
voir que le lendemain l'ennemi donnerait l'assaul, au- 
quel nous aurions certainement succombé vu les faibles 
moyens de défense que le fort avait encore à sa dispo- 
sition. Il aurait pris sans peine le fort Rizzardi; de là il 
pouvait intercepler les communications avec Venise et 
pénétrer immédiatement dans l'intérieur sans rencontrer 
de grands obslacles, landis qu'en attaquant de front il 
aurait eu à franchir une triple ligne de fossés et de 
remparts et à essuyer le feu d'un nombre dix fois plus 
grand de bouches à feu. Toutes les mesures que pre- 
nait l'ennemi faisaient conclure qu'il donnerait l'assaut 
au fort sur son extrême aile gauche, car déjà il com- 
mençait sa troisième parallèle de cecôlé-li. L'évacuation 
da Malghera était donc non seulement impérieusement 
commandée par la nécessité, mais c'était aussi un acte 
de prudence et d'humanité. Venise passait pour inexpu- 
gnable; dans tous les cas une concentration des forces 
militaires n'était qu'avantageuse pour sa défense. Les 
pertes de Malghera firent de grands vides dans les com- 
pagnies; l'honneur militaire avait été acheté chèrement, 
on n'aurait donc pu justifier l'augmentation du nombre 
des victimes si l'on eût fait une résistance insensée; car 
le bombardement de trois jours nous coûta déjà cent 
morts et environ quatre cents blessés dont les trois quarts 
moururent encore des suites de leurs blessures. 
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Conformément à nos instructions, nous évacuâmes à 
dix heures la lunette 13, après que les canonniers eurent 
anéanti le peu de munitions qui s'y trouvaient encore et 
reloué les canons. Je dus employer tous mes gens au 
transport des bagages, car à prix d'or il eut été impos- 
sible de se procurer un bateau. Je tenais principalement 
à sauver les carabines que j'avais fait venir en certaine 
quantité à Malglicra pour l'armement de la compagnie 
des Dalmatiens. Nous ne pouvions non plus laisser en 
arrière les armes et les effets des malades et des bles- 
sés. Nous chargeâmes tout sur quatre brancards qui 
avaient servi au transport des blessés. En outre, nous 
étions encore tous chargés comme des bêtes de somme, 
•le portais moi-même un havresac et deux carabines, et 
j'alternais aux brancards afin d'encourager mes gens. 

C'est ainsi que notre retraite eut tout à fait l'aspect 
d'un convoi funèbre. Heureusement pour nous le feu 
de l'ennemi avait sensiblement diminué à cette heure-là 
et nous arrivâmes sans grand danger dans l'intérieur de 
la forteresse qui était déjà entièrement vide. Il n'y avait 
plus qu'un groupe d'officiers, parmi lesquels se trouvait 
le brave colonel Ulloa, à l'entrée de la caserne gauche. 
Lorsqu'il vit que nous étions tous si fortement chargés 
pour sauver les armes et les effets, il nous fit aussitôt 
défiler, sans cela nous aurions été obligés d'attendre 
encore une heure auprès de lui jusqu'à ce que les der- 
niers soldats dispersés se fussent rassemblés. Nous arri- 
vâmes heureusement sur le chemin de fer par le pont 
de sauvetage presque entièrement replié. Le feu de l'en- 
nemi avait presque complètement cessé; on n'entendait 
plus qu'à de rares intervalles quelques coups de mortiers 
auxquels répondait un détachement d'artilleurs napoli- 
tains laissé au bastion B. Nous rejoignîmes sur le pont 
des lagunes les troupes qui avaient pris les devans et 
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qui n'ont pas exécuté leur retraite dans le plus grand 
ordre et la plus parfaite tranquillité, comme l'a annoncé 
pins tard un bulletin officiel. Pendant celle retraile il 
régna bien plutôt un coupable désordre que nous aurions 
payé chèrement si l'ennemi avait remarqué que nous 
nous retirions, car rien ne lui élait plus facile, en sui- 
vant nos traces, que de pénétrer dans la ville en même 
temps que nous. 11 n'avait qu'à lancer sur nous quel- 
ques escouades de cavalerie pour amener une fuite gé- 
nérale et une confusion telle qu'il eût élé impossible de 
parler de résistance. L'ordre d'évacuer la place avait 
influé sur la troupe d'une manière démoralisatrice. Nous 
sommes perdus! tel était le sentiment qui prédominait 
dans celle retraitent il y en avait bien peu qui fussent 
disposés à croire que Venise tiendrait plus de huit jours. 
La circonstance que l'ennemi ne remarqua pas notre re- 
traite nous préserva nous-mêmes ainsi que Venise d'un 
malheur incalculable. Combien y aurait-il eu de monde 
écrasé près de San Giuliano par les boulets de l'ennemi 
si ses batteries avaient fait, comme la veille, un feu croise 
sur le chemin de fer et sur le pont, et quelles vengean- 
ces n'auraient pas exercées surdes habitans innocens les 
troupes courroucées jusqu'au paroxisme de la fureur, si 
elles étaient entrées d'assaut dans la ville? On doit donc 
remercier la Providence" de nous avoir pris si complète- 
ment sous sa protection que dans celte relraite péril- 
leuse nous n'eûmes pas une seule victime à déplorer. 

Nous trouvâmes de nombreux ouvriers occupés à pla- 
cer les coffres a poudre dans les mines toutes prêtes au 
moyen desquelles, à la pointe du jour, on fit sauter sept 
arches du beau ponl pour mettre des obslaclcs à la 
marche de l'ennemi sur la ville, ce que d'ailleurs on pou- 
vait empêcher efficacement avec la batterie déjà dressée 
sur la grande place qui se trouve au milieu du pont. 
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Déjs\ les gabions s'y trouvaient en disponibilité pour en 
obstruer l'étroit passage qui avait été laissé ouvert pour 
l'usage des rails. Après minuit nous arrivâmes presque 
les derniers au Palazzo cli Spagna, où quelques délégués 
du conseil municipal attendaient déjà les soldats de la 
garnison de Malghera pour les pourvoir de vivres, dont 
ils avaient un grand besoin. 

Les nôtres ayant toujours tiré quelques coups pen- 
dant toute la nuit, l'ennemi ne s'aperçut qu'à la pointe 
du jour que nous avions évacué le fort. Une patrouille 
de chasseurs deStyrie envoyée en avant et qui pénétra 
dans la lunette 13, lui donna des renseignomens positifs 
sur notre retraite, et bientôt on vit flotter sur les deux 
casernes de Malghera le pavillon rouge et blanc de la 
marine et la bannière impériale aux couleurs jaunes et 
noires. L'ennemi, par le motif probablement qu'il ne 
trouva à Malghera que des mines à moitié construites, 
ne prit pas tontes les précautions nécessaires en occu- 
pant le fort voisin de San Giuliano qui était également 
évacué, mais il y entra en toute sécurité avec un déta- 
chement de cinquante hommes parmi lesquels se trou- 
vaient plusieurs officiers distingués du génie. Hais à peine 
y fut-il arrivé qu'une ininc placée sous le magasin à 
poudre fit explosion, les lança tous en l'air et parsema 
la mer dans une lointaine distance de leurs membres 
mutilés et des troncs de leurs corps. — Le général Pepe 
adressa le 27 l'ordre du jour suivant aux troupes: 

« La garnison de Malghera, sous la conduite du co- 
lonel Ulloa, a mérité l'admiration du gouvernement vé- 
nitien et du commandant en chef, et elle recueillera les 
applaudissemens de touto l'Italie lorsqu'on -connaîtra 
l'histoire du siège que la garnison a soutenu contre les 
forces extraordinairement supérieures des troupes et de 
l'artillerie de l'ennemi. 
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Si, en délibérant sur la durée du siège, on n'avait 
dû porter en ligne décompte que la témérité de la gar- 
nison, son patriotisme, sa valeur invincible hasardant 
tout, supportant tout, cette place aurait pu tenir encore 
pendant plusieurs jours, les noires auraient encore re- 
poussé plus d'un assaut. Mais le gouvernement, le com- 
mandant en chef elle comité de défense en ont décrété 
l'évacuation par le motif que la perte de Malghera ne 
compromet pas la sûreté des lagunes, que les ISO bou- 
ches à feu de l'ennemi auraient dompté la résistance de 
ce fort, par le motif enfin qu'il y avait nécessité de con- 
server ces braves pour la défense indispensable de la 
ville et du littoral. C'est pourquoi Halghera a été éva- 
cué la nuit dernière dans une retraite exécutée en bon 
ordre. 

«■ Quoique nous ayons à déplorer des pertes incalcu- 
lables, l'ennemi, vu ses perles beaucoup plus nombreu- 
ses, ne pourra se moquer de nous. Sur 2500 hommes 
dont notre garnison était composée, 400 ont été mis bors 
de combat. Mais que le peuple de Venise sache qu'il n'y 
a point de forteresse sur la terre-ferme qui ne doive suc- 
comber sous un siège régulier et que l'ennemi a em- 
ployé, pour forcer Malghera, des moyens plus forts que 
cela n'était nécessaire pour prendre une place de pre- 
mier ordre, tandis que Malghera est tout au plus un fort 
de troisième ordre. 

" L'ennemi reconnaîtra lui-même la triste position 
dans laquelle s'est trouvé Malghera. Les magasins à 
poudre à l'épreuve de la bombe et garnis de bastions 
étaient exposés à un grand danger, les deux case- 
mates n'offraient aucune sûreté, les plates-formes et 
les parapets étaient détruits, enfin plusieurs pièces 
étaient hors d'étal de servir. Néanmoins l'ordre a été 
maintenu à tel point qu'on peut dire qu'il ne manque 
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rien aux Italiens, que la discipline même est innée en 
eux. » 

Le lieutenant-général commandant en chef: 
(Sig.) Guillaume Pepe. 

Gel ordre du jour était comme on te voit clairement, 
uniquement calculé en \ue de consoler l'armée et la 
population de la perte de Malghera et d'effacer l'impres- 
sion décourageante qui en avait été la suite. Aussi pro- 
duisit-il un bon effet. Bien qu'il dût sembler un peu 
étrange que le fort de Malghera, qui passait jadis pour 
être presque inexpugnable, fût mis tout à coup dans la 
catégorie des places fortes do troisième ordre, cependant 
les troupes ne se sentaient pas peu flattées des grands 
éloges qu'on prodiguait aux défenseurs de Malghera. 
L'émulation des uns étant éveillée et l'ambition des au- 
tres excitée, ces deux slimulans furent d'un puissant 
secours dans !a défense ultérieure de Venise. 

A peine eut-on effectué la retraite et obstrué toutes les 
ouvertures, que les canons de la batterie Sant'Antonio 
tonnèrent sur San Giuliauo, qui ne présentait plus qu'un 
vaste monceau de décombres, afin d'empêcher l'ennemi 
de se maintenir dans celle position. Dans le courant de 
la même journée il commença à construire une barricade 
de terre à l'extrémité du pont pour y abriter quelques 
mortiers. Le feu de nos canons, nourri sans interception, 
ne put l'empêcher d'exécuter ces travaux, et déjà dans la 
matinée du 29 il nous salua en lançant régulièrement sur 
nous des projectiles de sa batterie dont il avait achevé 
la construction; quelques jours après il en eut encore 
dressé uno avec de grands sacrifices sur les ruines de 
San Giuliano. 

De noire côté nous travaillâmes activement a la dé- 
molition du pont, et jour par jour on en faisait de nou- 
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veau sauter quelques arches en l'air. Outre les ouvriers 
salariés, plusieurs centaines d'artisans se prêtèrent volon- 
tairement à ce travail dangereux qu'il fallait exécutera 
une faible portée des canons de l'ennemi, et ce n'est 
qu'en déployant les plus grands efforts et la plus grande 
activité qu'on parvint à le terminer assez à temps. Cha- 
que jour plusieurs ouvriers perdaient la vie. L'un d'eux 
la perdit d'une manière bien tragique. On l'avait surpris 
au moment où il était sur le point de mettre le feu à 
une mine déjà achevée cl dont l'explosion aurait ense- 
veli les nombreux ouvriers qui travaillaient à proximité. 
Pour leur bonheur ceux-ci, pressentant les intentions 
de cet homme, suivirent ses pas et s'emparèrent de sa 
personne avant qu'il eut pu consommer son acte, que 
cette masse d'ouvriers mal informés qualifia de noire 
trahison. Ce malheureux fut conduit à la station du che- 
min de fer au milieu des mauvais traiteniens nombreux 
d'une grossière populace. Pour éviter d'être maltraité 
ultérieurement , il répondit affirmativement à toutes les 
questions qu'on lui adressa, et de celte manière on lui 
arracha l'aveu d'avoir reçu quarante lires d'un inconnu 
pour mettre le feu à la mine. A cet aveu tout le monde 
se rua sur lui, et au moment où il voulait se précipiter à 
l'eau pour se soustraire aux sévices de cette masse dé- 
raisonnable, il fut tué à coups de rames sur le pont. Il 
fut constaté plus tard qu'il était parfaitement innocent, 
car le premier lieutenant Cosenz, compétent à cet effet, 
lui avait effectivement donné l'ordre de mettre le feu à 
la mine, et comme l'entreprise étaii hasardée il lui avait 
promis une gratification de quarante livres. C'est par 
suite d'un malentendu qu'on négligea d'en informer les 
autres ouvriers; ainsi il valail dans tous les cas mieux 
qu'un seul individu en eût souffert innocemment et que 
la vie de plusieurs ouvriers eût été sauvée. L'assemblée 
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décréta un subside pécuniaire à la nombreuse famille 
de ce malheureux ainsi que l'érection d'un monument 
pour perpétuer le souvenir de cet acte de juslice popu- 
laire prématurée. 

Le lieutenant-colonel Sirlori entreprit le 29 une re- 
connaissance avec cinquante hommes montés sur cinq 
pirogues. Il s'approcha sans être aperçu jusqu'à vingt 
pas du fort San Giuliano, qu'il trouva occupé par deux 
cents hommes au moins dont il fit taire le feu de mous- 
quets par des décharges à mitraille. Cette reconnaissance 
coûta toutefois aux nôtres six hommes sans qu'elle eût 
été d'une grande importance. 

La chute de Malgbera rendant la position de Venise 
toujours plus sérieuse, le gouvernement crut devoir con- 
voquer exlraordinairement l'assemblée dus représentans, 
à laquelle il soumit un rapport sur les négociations di- 
plomatiques qui avaient été ouverles. Le décret suivant 
fut le résultat de cette séance: 

" L'Assemblée des représentans de l'État de Venise 
décrète au nom de Dieu et du peuple: 

« 1° Les milices de terre et de mer ont bien mérité 
de la patrie par leur bravoure, le peuple a bien mérité 
de la patrie par ses sacrifices. 

" 2° L'Assemblée, se confiant à la bravoure des milices 
et à la persévérance du peuple, s'en tient à son décret 
du 2 avril 18'iD (Resistere ad ogni coslo). 

« 3° Le président Manin est autorisé a continuer les 
négociations diplomatiques commencées, sous réserve de 
la ratïlication de l'Assemblée. 
« Le 31 mai I8k9. 

Le président: Gio. Minotto. 
« Le vice-président. Les secrétaires. » 



228 

Ce décret fut rendu entièrement dans le sens de la 
grande majorité du peuple, qui nourrissait toujours quel- 
que espoir et qui se promettait des résultais fabuleux 
de l'issue des négociations diplomatiques. Il avait attendu 
avec impatience la clôture de la séance (oeuf heures du 
soir), et suivant la coutume reçue, il demanda sur le 
résultat des délibérations des renseignemens à Mania, 
qui, a peine rentré dans sa chambre, fut obligé de sortir 
pour obtempérer aux clameurs du peuple. Il satisfît la 
curiosité publique en prononçant les paroles suivantes: 

« Vénitiens I L'Assemblée nationale, dans sa séance 
de ce jour, a maintenu d'une manière conséquente 
le décret du 2 avril, c'est à dire le décret ayant pour 
but d'opposer à tout prix de la résistance à l'Autri- 
chien. 

« Les résolutions de vos représenlans. bien qu'el- 
les aient été prises au scrutin secret, portent qu'ils 
m'autorisent à l'unanimité à continuer les négociations 
diplomatiques, sous réserve toutefois de leur ratifi- 
cation. 

«Nos milices de terre et de mer n'ont pas perdu cou- 
rage après l'évacuation de Malgbera; elles se sont réu- 
nies avee plus d'énergie et de résolution pour repousser 
l'ennemi. 

« Persistez dans votre persévérance, ayez confiance 
à la Vierge Marie et nous triompherons! 

« Ordre et tranquillité. — Vive notre milice I Vive la 
marine! » 

Le premier juin Manin rassembla la garnison deMal- 
ghera sur la place St.-Marc et la passa en revue ac- 
compagné du général Pepe. Ma compagnie, assez com- 
plète, était déployée sur l'aile gauche. Le président se 
présenta dans un uniformes! modeste que je ne l'aurais 
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pas reconnu, quoique je l'eusse vu et entendu parler 
plusieurs fois, si le général Pepe ne m'avait pas dit à 
part: " C'est le président! « Je lui adressai alors le plus 
beau compliment qu'il m'était donné de Taire, compli- 
ment auquel il répondit avec une grâce extraordinaire- 
ment prévenante, et me pressa tout cordialement la 
main par laquelle il me conduisit au front de la troupe. 
Ma compagnie lui plut extrêmement. » Oh que vous 
aveï de beaux soldats! Oh qu'ils sont braves! » Telles 
furent ses expressions flatteuses. Le compliment — je 
l'espère-— n'était effectivement pas immérité; ma com- 
pagnie se présentait très bien, non seulement a cause de 
son bel uniforme, mais encore sous le rapport de sa 
tenue martiale. Manin éprouvait un véritable plaisir 6 
la voir, et à son départi! me dit en me pressant encore 
une fois chaudement la main: « Capitaine, je suis très 
content de vous et de vos braves Suisses! » Lorsqu'on 
s'éloigna par escouades et qu'on défila la parade, la po- 
pulation applaudit par des batlemensde mains à chaque 
corps qui passait devant elle; mais lorsque le corps des 
Suisses, qui fermait la parade, vint & défiler à son tour, 
nous fûmes accueillis par les plus vifs applaudïssemens 
du peuple qui ne pouvait ne pas avoir remarqué l'atten- 
tion que nous avait vouée Manin et qui éprouvait, aussi 
bien que ce magistrat, du plaisir a voir l'air distingué et 
la bonne tenue de notre compagnie. Ce fut au milieu 
«l'applaudissemens infinis et au cri de: « Viva i Svizzeri! 
Viva i nostri bravi! » que nous traversâmes la rue 
qu'on tenait ouverte pour le défilé des troupes. Lors- 
qu'elles eurent toutes défilé, Manin adressa l'allocution 
suivante au peuple: 

" Vous venez de voir les troupes qui ont défendu si 
honorablement le fort de Malghera. 

uF.UBtltMBa. 15 
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« Vive la garnison de Malghera! 

•< Tous ceux qui n'ont pu faire partie de cette garnison 
désirent pouvoir l'imiter. 

« Nous avons essuyé des pertes, il faut remplir les 
vides qui se trouvent dans les rangs. 

« Au dépôt d'enrôlement, Vénitiens, au dépôt, au dé- 
pôt, Vénitiens I » 

Pendant le revue l'ordre m'était parvenu de me rendre 
au fort San Pietro en Volta quand elle serait terminée. 
Lorsque ma compagnie, montée sur deux grandes bar- 
ques , descendit les canaux de la ville, un nouveau vivat 
retentit en son honneur du haut des ponts, et on jeta 
dans nos barques des corbeilles- entières de fleurs. 



CHAPITRE XIV. 



San Pietro en Voila. 



Description du fort. — Lus pécheurs d'anchois. — L'escadre autri- 
chienne et l'escadre vénitienne. — Les espérances françaises, an- 
glaises, hongroises et américaines. — Explosion de la fabrique de 
poudra. — Scène tumultueuse nocturne à Venise. — H a» in expédie 
la populace. 



La compagnie arriva à son nouveau Heu de destina- 
tion à une heure passablement avancée de la nuit. Le 
fort San Pietro s'élève à la pointe nord-est du littoral 
de Paleslrina, et à l'aide du fort Alberoni qui se trouve 
vis-à-vis, il défend au moyen de vingt-six canons l'entrée 
du port de Malamocco. li renferme une très belle ca- 
serne toute neuve, bâtie en forme de forteresse et ayant 
de la place pour six cents à huit cents hommes, ainsi 
qu'un grand magasin de poudre. Le capitaine du fort, 
major Mathieu, nous était connu et il nous connaissait 
aussi de Malghera où il avait été capitaine de place en 
juillet 1818.11 maintenait un ordre parfait sans être pé- 
dant, et nulle part nous n'avons trouvé autant de pro- 
preté, qu'à San Pietro. Outre notre compagnie la garni- 
son était composée de 200 hommes de la garde nationale 
de Palestrina, d'une vingtaine d'artilleurs et d'environ 60 
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matelots qui, armés Je fusils, nous aidaient dans le ser- 
vice de garde. C'est à San Pietro que commencent les 
célèbres Mttrazzi sans lesquels la mer aurait déjà de- 
puis longtemps balayé l'étroite langue de terre. C'est 
aussi de ce fort que s'étend jusqu'à une demi-lieue dans 
la mer la digue grandiose de pierres (diga di Malawoeco) 
qui a été construite avec d'énormes sacrifices pécuniai- 
res pour garantir contre les ensablemens l'entrée du 
port, qui n'a d'ailleurs pas suffisamment de profondeur. 
Tout près du village de San Pietro s'élève le petit fort 
Torreone, dépendant du fort principal: il ressemble à 
une tour et il est entouré de remparts et de fossés; le 
bâtiment, d'une forme ovale, était armé d'une batterie 
couverte au premier étage et d'une batterie découverte 
à la partie supérieure pour empêcher tout débarque- 
ment du côté de la mer. 

Bien que le commandant eût donné la consigne de 
faire occuper par des Suisses les postes les plus impor- 
tans, le service qu'avait à faire ma compagnie n'offrait 
cependant aucun intérêt, attendu qu'il n'y avait point 
de danger. Il ne se passa rien de remarquable non plus 
pendant tout le temps de notre garnison, si ce n'est 
qu'un jour un de mes hommes blessa un batelier d'un 
coup de feu. On avait donné ce jour-là la consigne de 
ne pas laisser sortir avant la dîane les nombreuses bar- 
ques de pécheurs lancées chaque matin en mer pour 
faire la pêche des anchois, afin qu'on fût à même d'ob- 
server si elles ne se mettaient pas en communication 
avec les vaisseaux ennemis. Pareillement il fallait que 
ces barques rentrassent à la tombée de la naît Or, com- 
me c'est justement au lever et au coucher du soleil que 
la pêche des anchois est la plus productive, les pêcheurs 
tentèrent fréquemment, en dérogation à la consigne, de 
sortir pendant l'obscurité un peu de meilleure heure, 
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pensant que leurs frères italiens ne feraient pas feu sur 
eux ou qu'ils les manqueraient à dessein. Mes Suisses 
leur apprirent à l'aide de leurs carabines que l'ordre 
avait été donné sérieusement, et lorsqu'une fois l'un 
des pécheurs eut été atteint d'une balle, ils attendirent 
tous avec beaucoup de docilité que le tambour eut 
donné le signal sur le rempart. 

La crainte d'un débarquement, motif pour lequel on 
avait principalement placé des compagnies de carabiniers 
sur le littoral de Palestrina, ne se réalisa pas: l'escadre 
autrichienne destinée au blocus se borna à observer les 
eûtes, et à cet effet elle maintint jour et nuit ses six va- 
peurs dans un mouvement croisé tle Ghioggia à Tre- 
porti, un peu en dehors de la portée du canon, pendant 
que les grands vaisseaux à voiles, deux frégates, une 
corvelte et deux bricks étaient à l'ancre à une distance 
de dix à douze milles italiens. A l'intérieur de l'entrée 
du port gisait inactive la flotte vénitienne, quatre cor- 
vettes, trois bricks, environ vingt trabaccoli et le vapeur 
de guerre Pic IX. Il n'y avait que ce dernier qui osât 
se hasarder de temps en temps à prendre le large; il 
se battît quelquefois avec le vapeur autrichien le yul- 
caiw, mais sans résultat important. Les autres vaisseaux 
se tenaient purement sur la défensive, car bien qu'ils 
fussent supérieurs en nombre à l'escadre autrichienne, 
ils n'osaient cependant se hasarder à l'attaquer. D'après 
les explications qui me furent données, on ne pouvait 
attaquer par le motif que les corvettes et les bricks, qui 
n'ont pas de batteries couverles sur le pont, sont trop 
mal montés pour lutter contre des frégates. En outre 
notre Pie IX , même avec l'aide des trabaccoli, n'était 
pas de force à se mesurer avec les vapeurs ennemis, et 
avant qu'on pût tenter quelque chose, il fallait attendre 
que l'armement des quarante trabaccoli en ouvrage fût 
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terminé. L'escadre autrichienne eut tout aussi peu le 
courage de tenter une attaque ou un débarquement. Par- 
mi respect bien compris pour les batteries qui bordaient 
dos côtes, elle se tint toujours à une distance convena- 
ble, et lors même que les vapeurs en croisière pendant 
la nuit étaient obligés de s'approcher le plus qu'il était 
possible de le faire, ils n'osèrent cependant jamais venir 
jusqu'à la portée du canon. 

Plus le maintien rigoureux du blocus rendait la posi- 
tion de Venise difficile et critique , plus il était aise de 
donner créance à des bruits sur quelques constellations 
politiques favorables ô la ville, et la population qui, vu 
la cherté et la rareté des moyens de subsistance les plus 
indispensables, était déjà livrée en partie à toutes les 
angoisses de la famine, se nourrissait avec d'autant plus 
de plaisir de toutes sortes d'espérances exagérées. 

Bientôt on répandit le bruit que les négociations de 
paix entre le Piémont et l'Autriche avaient échoué, que 
la France et l'Angleterre avaient rendu illusoires les 
prétentions exorbitantes de l'Autriche, que la première 
de ces puissances avait fait avancer son armée dans le 
Piémont, que la dernière avait donné l'ordre à sa flotte 
de se rendre dans la mer Adriatique. Puis on ajouta que 
la France avait intimé à l'Autriche d'évacuer le terri- 
toire du pape, sinon qu'elle débloquerait immédiatement 
et occuperait Venise. Bref, on croyait généralement et 
avec certitude tout ce qu'on désirait. Cette croyance 
était principalement entretenue par les bruits qui circu- 
laient sur les discussions dans les chambres anglaises et 
françaises, sur la continuation des négociations diplo- 
matiques de Manin.et lorsqu'un ministre quelconque 
exprimait ses sympathies pour Venise ou qu'un orateur 
de la minorité attaquait la politique de non-intervenlion. 
,du ministère, on en faisait immédiatement à Venise uq 
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événement de la plus haute importance et on prédisait 
positivement une guerre européenne pour la semaine 
suivante. Après qu'on se fut saturé pendant trois mois 
de ces espérances françaises et anglaises et qu'on n'eut 
plus trouvé aucune saveur à ces alimens insolites, on 
avala avec d'autant plus d'avidité les espérances qui ve- 
naient de la Hongrie et de l'Amérique. Les premières 
commencèrent à la publication de la lettre adressée par 
Kossuth à Manin sous la date du 20 avril, lettre dans 
laquelle il donnait au gouvernement de Venise connais- 
sance de sa nomination à la charge de gouverneur de 
la Hongrie et où il exprimait en même temps les sym- 
pathies de son pays pour Venise qui combattait la 
même tyrannie. Bientôt après on fit circuler le bruit que 
la Hongrie envoyait un corps auxiliaire en Italie et que 
le général Gdrgey s'était frayé un passage en Istrie à 
la tete de 80,000 hommes, qu'il avait traversé la Drau, 
franchi la San, qu'il était déjà entré à Laibach, qu'un 
corps marchait sur Fiume, qu'à Trieste tout le monde 
était dans la plus grande consternation, etc. En effet, 
Gôrgey avait fait une évolution vers le sud avec le corps 
qu'il commandait, et cela avait produit à Trieste une 
telle frayeur panique que les billets de banque autri- 
triebiens perdirent 33 p. c; mais il était encore bien 
loin d'avoir franchi la frontière hongroise, et il peut 
Wen se faire qu'il n'en ait jamais eu l'envie. Néanmoins 
les nouvelles de son approche se succédaient de jour en 
jour. Tel jour on disait qu'il était arrivé devant Trie- 
ste, le lendemain on se racontait qu'il bombardait 
Trieste, le surlendemain on affirmait que Trieste avait 
capitulé. Cela produisit â Venise un effet tel que la 
Moneta del Comune. qui était déjà descendue à plus de 
28 p. c. au-dessous de sa valeur nominale, haussa subi- 
tement de 10 p. c, et que la Moneta palrialica fut de 
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nouveau reçue au pair. Bien que toutes ces nouvelles 
ne fussent fondées que sur des letlres particulières, el- 
les trouvaient néanmoins une créance absolue, et il sem- 
ble qu'en effet elles inquiétèrent nos ennemis eux-mê- 
mes, car justement alors une grande parlie du corps 
formant le blocus fit un mouvement dans la direction 
de Trevise. On alla encore plus loin, et tin jour qu'on 
entendait une forte canonnade de Malghera, on répan- 
dit la nouvelle que les Hongrois étaient arrivés devant 
la forteresse, que les troupes de leur nation avaient 
passé de leur coté et qu'elles cernaient le fort de con- 
cert avec eux. Ces espérances s'évanouirent avec la même 
rapidité qu'elles s'étaient grossies lorsqu'on reçut la nou- 
velle que Trieste n'avait pas été pris. On se consolait 
cependant en croyant que les Hongrois campaient de- 
vant cette ville, puis, qu'ils étaient certainement à Lai- 
bach et à Fiume, d'où ne manquaient pas les descrip- 
tions de leur entrée et de l'enthousiasme avec lequel 
ils avaient clé reçus et ce ne fut que quand arriva la 
nouvelle qu'ils étaient derrière la San et que même ils 
s'étaient déjà retirés derrière la Drau, qu'on commença 
à comprendre que tout n'avait été que pure invention 
et déception. 

On répandit alors le bruit puisé dans des feuilles 
françaises que lesÉtats de l'Union de l'Amérique du Nord 
envoyaient une flotte dans la Méditerrannce, et il était 
naturel que le peuple fondât sur cette rumeur de nou- 
velles espérances. On disait encore à cette époque que 
le gouvernement avait fait en Angleterre l'acquisition de 
deux frégates à vapeur, qu'elles étaient déjà en roule 
sous le pavillon américain, et l'on désignait même l'offi- 
cier de marine qui s'était rendu à Gorfou pour la rece- 
voir. Mais les espérances américaines, à l'instar de cel- 
les de Hongrie, furent bientôt réduites eu fumée. 
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Le 20, à dix heures du soir. la fabrique de poudre 
aux Grasie sauta en l'air; cet accident causa une con- 
sternation extraordinaire à Venise où je me trouvais par 
hasard pour affaires de service, d'autant plus que dans 
la matinée du même jour on avait donné l'ordre de li- 
vrer toute la poudre et que cet ordre avait répandu 
parmi le peuple la nouvelle accablante que les approvi- 
sionnemens publics diminuaient d'une manière à inspi- 
rer des inquiétudes. Chacun devait penser involontaire- 
ment qu'il y avait une noire conspiration en jeu, pensée 
qui refoulait naturellement tous les calculs de la possi- 
bilité. II élait même dangereux d'exprimer une opinion 
différente; celui qui ne voulait pas croire au tradimento 
(trahison) était qualifie lui-même de tradilore (traître). 

La populace qui encombrait la piazzetla et la place 
publique profita de la mauvaise disposition des esprits 
qui régnait généralement pour porter des pereat à telle 
ou telle personne en défaveur dans celte classe de la 
société; ces pereat étaient principalement vociférés sous 
les fenêtres de Manin à l'adresse de quelques membres 
de la commission d'approvisionnement et de quelques 
autres personnes qui entouraient Manin. Transporté d'in- 
dignation Manin se mit à la fenêtre et expédia la popu- 
lace dans les termes suivans: 

« Vénitiens, croyez-vous que cette conduite soit dï- 
gnede vous? Vous n'êtes pas le peuple, vous n'en êtes 
qu'une faible partie. Jamais je ne modèlerai mes actessur 
les caprices d'un amas de gens attroupés, je nie diri- 
gerai uniquement d'après le vote de vos représentans. 
Mais à vous je dirai toujours la vérité, même lorsque le 
fusil sera braqué ou le poignard tiré sur moi. Mainte- 
nant faites en sorte de vous retirer tous (adesso andate 
via tutti). » 
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Un Ewiea Manin qui n'avait jamais été plus sincère 
fut porte au grand citoyen, non par la populace qui se 
retirait toute confuse, mais par les bons citoyens qui se 
tenaient en grand nombre à l'écart. 

Le séjour de ma compagnie au fort San Pietro expira 
le 2tt juin. Ce jour-là elle fut rappelée à Venise et elle 
prit une part active à la défense de la ville jusqu'au dé- 
nouement du grand drame. 
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CHAPITRE XV. 



ÉtablUaemen* de la Commission militaire. 

Pepe commence h tomber en disgrâce. — L'influence Je Manin est 
minée. — Proclamation de Pepe. — Conduite active el Énergique des 
ooutelles autorités — Interdiction Jjs babils bourgeois — Mesures 
de 1. 1- 1 en deuiierae et troisième lifjne — Le fort San Secondo. 
— Les batteries du pont. — Renouvellement et effets du bombar- 
dement. — ■ Le moulin a vapeur — Les ouvriers militaire* — Une 
émeute tentée dans ma compagnie est heureusement comprimée — 
Une aventure de mes suidais. — Une eiecutiun militaire — Les né- 
gociations diplomatiques échouent, -Mesures prises eu vue des ap- 
provisioonemeos. — Les bumbes ballons. — Le major Konsorol, son 
sort et sa mort, — Service a San Secondo. — Grand danger des 
Suisses, auquel ils échappent par miracle, — Attaque sur la batterie 
Sant'Antouiu. 



Dans le but de mettre cnergiquement à exécution le 
décret du 2 avril 1849 (Resistere ad ogni costo) cuti- 
firme le 31 mai, l'Assemblée des représentais élut dans 
son sein une commission militaire de trois membres nan- 
tie d'un pouvoir illimité sur terre et sur mer. Le colo- 
nel Ulloa, promu au grade dégénérai en reconnaissance 
de ses services dans la défense deMalghera, fut nommé 
premier membre de cette commission, puis l'ancien prê- 
tre Sirtori, alors revêtu du grade de lieutenant-colonel, 
fut nommé deuxième membre, enfin le troisième meni- 
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bre fat le lieutenant de marine Baldiserotlo, deux jeu- 
nes gens aussi résolus qu'Dlloa. Pepe, qui fut complète- 
ment prétcrilc dans cette élection comme n'étant pas 
membre de l'assemblée, fut nommé le 17 président de 
cette commission par Manin, et l'assemblée sanctionna 
celte élection dans sa séance du 50. 

Quelque opportune que fût cette nouvelle institution 
vu la faiblesse de l'âge du commandant en chef et le 
manque d'énergie qui en élait la conséquence; quelque 
désir que dût éprouver Manin, lui qui n'était pas initié 
dans l'art de la guerre, de savoir la direction des affaires 
militaires confiée à des mains habiles, cependant il devait 
être choqué, en sa qualité de chef responsable du gou- 
vernement, de se voir privé de toute influence sur la 
gestion de la guerre, affaire capitale pour l'État et à la- 
quelle étaient subordonnées toutes les autres. A mon avis 
♦s'était une absurdité que de créer un second pouvoir 
discrétionnaire à côté du pouvoir gouvernemental dont 
la compétence était également illimitée, et c'est assuré- 
ment à la seule modération patriotique de Manin que 
Venise doit de n'avoir pas vu les conflits les plus dan- 
gereux surgir entre ces deux autorités. 

A son entrée en fonctions, le général Pepe publia l'or- 
dre du jour suivant: 

« Militaires de tout grade des forces de terre et de 
mer, vous qui combattez dans les premiers rangs à Ve- 
nise pour l'indépendance de l'Italie 1 

« Appelé à la présidence de la commission militaire 
instituée par l'assemblée nationale, je dois vous dire que 
dans ce moment important, où l'ennemi a pris pied dans 
les lagunes en disposant ses mesures d'attaque, vous de- 
vez monlrer une valeur indomptable et plus grande que 
vous ne l'avez fait jusqu'ici, plus grande qu'à Mcstre, 
"lus grande qu'à Malghera. 
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« La discipline a toujours élé le fondement de la force 
et l'obéissance aveugle a toujours été le fondement de 
la discipline. J'exigerai cette obéissance encore plus des 
grades supérieurs que des grades inférieurs, parce que 
l'exemple des premiers est plus salutaire que celui dus 
derniers. Je serai inexorable à punir les contraventions. 

« Quiconque ne justifiera pas dans ces circonstances 
importantes la confiance que la patrie a mise en lui et 
qui sous quelque prétexte que ce soit abandonnera son 
poste, sera déclaré traître a la patrie. 

« Mais au lieu de peines vous saurez mériter des ré- 
compenses que vous recevrez de moi et de vos compa- 
triotes et que vous, fidèles à vous-mêmes pour l'avenir, 
apprécierez d'aulanl plus. 

« L'Europe et l'Italie ont les yeux fixes sur vous. Vos 
vertus actuelles donneront un nouveau lustre aux actes 
sublimes qui rendent Venise célèbre depuis quatorze siè- 
cles, Nous nous montrerons dignes des épreuves aux- 
quelles nous sommes soumis par suite des hautes desti- 
nées de celte terre classique. Nous nous conduirons de 
manière qu'en deçà des monts les hommes à noble cœur 
puissent dire: Pourquoi ne me trouvé-jepas au milieu de 
la détresse et des dangers de cette Venise qu'on attaque 
avec tant de violence? 

» Le commandant en chef, 
•i Président de la Commission militaire: 
« Guillaume Pepe. - 

La nouvelle commission militaire signala son entrée 
en fonctions par l'abolition des abus qui s'étaient glis- 
sés dans les affaires publiques, par l'amélioration de la 
discipline et en prenant des mesures efficaces de défense. 
Elle restreignit les permis de congé , ordonna la con- 
fiscation de toute la poudre qui se trouvait entre les 
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mains des particulier» et établit un conseil de guerre 
extraordinaire pour juger promplement les graves dé- 
lits militaires. Elle n'épargna surtout pas les officiers 
qui se permettaient fréquemment les actes les plus ar- 
bitraires ou se rendaient coupables des négligences les 
plus impardonnables. Presque chaque numéro de la 
Gazelle officielle annonçait au public la destitution de 
deux, de trois officiers. En un mot, la commission pro- 
céda d'une manière énergique, ce qui avait fait défaut 
jusque-là, et par ce moyen elle s'acquit la confiance de 
la population et de l'armée. Comme cela ne pouvait man- 
quer, elle avait l'appui de tous les bons citoyens et les 
mauvais la craignaient. L'ame de cette commission était 
le général TJlloa, jeune homme de trente-six ans, généra- 
lement estimé à cause de ses grandes connaissances et 
du courage dont il avait fait preuve à Malghera,et très 
aimé pour son honorable caractère et sa conduite sans 
prétention. Il travaillait nuit et jour avec une infatiga- 
ble activité de même que ses deux collègues Sirtori et 
Baldiserotlo; le premier était une tète capable qui avait 
dirigé avec bonheur et habileté plusieurs expéditions 
difficiles dans lesquelles il avait donné des preuves d'un 
courage personnel extraordinaire; le second était un of- 
ficier de marine habile et expérimenté. Mais- ils exi- 
geaient des autres la môme activité, surtout des com- 
mandais de corps, qui en général suivaient une fâcheuse 
ornière dans la reddition des comples,dans les rapports 
de situation et dans les réponses aux correspondances 
qui étaient horriblement arriérées. Dès ce moment tous 
les ordres furent donnés catégoriquement; ils portaient, 
par exemple: dans vingt-qualre heures, dans le courant 
de la journée, ou à l'instant même. La commission pro- 
céda radicalement, sans aucune espèce d'égard, dans la- 
nomination aux divers, commandemens des forts et aux. 
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inspectorats des cinq arrondisseraens; elle écarta les 
nombreux individus incapables revêtus de grades et elle 
confia chaque poste à celui qui se montrait le plus ca- 
pable de l'occuper par ses connaissances, son zèle et 
son courage. Pepe et Ulloa employant principalement 
des officiers napolitains dans l'état-majour, on en inféra 
qu'ils voulaient favoriser leurs compatriotes. Mais il n'en 
était pas ainsi; les officiers napolitains offraient le plus 
grand choix d'officiers habiles, actifs et courageux, et 
Venise se serait trouvée dans une triste position si elle 
ne les avait pas eus pour sa défense. 

Par ordre de la commission militaire le ministre delà 
guerre Cavedalis avait entre autres défendu de circuler 
dans les rues en habit bourgeois, ce qui était devenu de 
mode parmi les officiers après la chute de Malghera et 
ce qui produisait un mauvais effet, parce qu'il semblait 
qu'ils étaient déjà tout préparés à se retirer de l'état 
militaire pour rentrer dans la vie civile. On se soumit à 
cet ordre; mais comme le ministre, qui l'avait donné 
pour les autres, sans doute, et non pour lui, se prome- 
nait toujours en habit bourgeois, on se permit de lui 
faire observer que l'ordre avait élé donné pour tous les 
officiers sans exception, et à cet effet on prit des mesu- 
res pour qu'on lui présentât une lettre pressante pen- 
dant qu'il serait assis au café Quadri; lorsqu'il eut ou- 
vert cette lettre, il vit l'ordre qu'il avait donné lui-même. 
11 sentit bien ce qu'on avait eu en vue, et dès ce moment 
il se soumit à la prescription générale. 

Après l'évacuation de Malghera, la station du chemin 
de fer devint le siège de l'état-major du premier arron- 
dissement, qui embrassait alors tous les forts et les bat- 
teries de la seconde ligne de défense. L'ennemi avait re- 
noncé à débarquer sur le littoral et à prendre Brondolo ; 
en revanche il avait manifesté d'une manière d'autant plus. 
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positive l'intention d'attaquer directement Venise. L'e- 
xistence du pont des lagunes el la possession du fort 
San Giuliano favorisaient ses efforts tentés dans ce but. 
immédiatement après la chute de Malghera il avait, com- 
me on l'a vu plus haut, pris position sur ces deux points 
et déjà le 29 il avait mis une batterie de mortiers en ac- 
tivité à l'extrémité du pont. De notre côté nous n'avions 
rien négligé pour prendre les mesures les plus effica- 
ces de défense à l'effet d'empêcher qu'il ne s'avançât ul- 
térieurement. En avant de la grande batterie Sant* Anto- 
nio dressée sur la place du milieu du pont et dominant 
les alentours, on avait démoli dix-sept arches (faisant 
une immense trouée sans interception), outre les cinq 
qu'on avait fait sauter immédiatement après la retraite 
de Malghera, et on avait déblayé tous les matériaux. Sur 
la seconde place du pont, à cinq cents mètres derrière 
la batterie principale, on avait dressé une seconde bat- 
terie dite Rossarol, qui était composée de trois pièces de 
front, de deux pièces de flanc et de quatre mortiers de 
huit pouces. Douze traverses de gainons de seize mètres 
cubes d'épaisseur placées en échiquier entre l'extrême 
et la deuxième batteries avec place pour les tireurs, em- 
pêchaient que l'ennemi ne s'avançât davantage et of- 
fraient aux hommes de la garde campés derrière quel- 
que abri contre les projectiles ennemis, principalement 
contre les bombes. A l'extrémité du pont s'élevait la bat- 
terie Pie IX, de neuf pièces de marine, et à droite et à 
gauche du pont, à environ cent pas de distance, étaient 
dressées les batteries deflanc Sl.-Marc et Charles-Albert, 
chacune de quatre pièces. La dernière était en commu- 
nication avec la batterie principale au moyen d'un che- 
min couvert. 

Le fort San Secondo, ilot situé à IbO pas à droite et 
un peu au-dessous de la batterie Rossarol, avait été mis 
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dans le meilleur état de défense. Quatorze canons de 12, 
21,53,18 et 80 livres couronnaient le rempart élevé qui 
formait son front nord-est, et dans sa partie la plus pro- 
fonde on avait dressé six mortiers de douze pouces. Le 
fort était entouré d'une muraille crénelée, il contenait 
un blockbaus recouvert de six pouces de terre et un ma- 
gasin à poudre capable de résister aux bombes. A. droite de 
San Secondo dans la direction de la batterie Campalto et à 
gauche de San Giorgio dans la direction de la batterie en- 
nemie Bollenigbo, étaient échelonnés six à huit petits bâ- 
timent de guerre, des goélettes, des péniches, et pendant 
la nuit dix à douze pirogues s'avançaient des deux cô- 
tés comme pour en former les avant postes; on distin- 
guait par là la division droite et la division gauebe des 
vaisseaux. Tous les ouvrages de retranchement étaient 
calculés dans le but de résister au feu d'artillerie le plus 
violent, et c'est pour ce molif qu'ils avaient été construits 
avec beaucoup de soins et de solidité sans pécher ce- 
pendant contre les règles de la beauté et de l'art. Ces 
ouvrages étaient, comme l'ennemi lui-même l'a avoué 
plus lard, de vrais chefs-d'œuvre d'architecture militai- 
re; on y avait consacré plus de cent mille gabions et 
quelques centaines de balles de colon. 

L'Hua fut remplacé par le lieutenant-colonel Cosenz 
(Napolitain) dans le commandement du premier arron- 
dissement; lu lieutenant-colonel Mezzakapo, commandant 
de la légion d'artillerie Bandiera et Moro, fut investi du 
commandement de la batterie Sant'Antonio ; le brave Ftos- 
sarol fut nommé commandant de la seconde batterie 
du pont. 

Jusqu'au 51 juin, jour de notre rentrée, l'ennemi était 
parvenu, en faisant des efforts 'désespérés, à dresser à 
San Giuliano trois batteries s'élevant en étagère l'une 
au-dessus de l'autre. Il avait encore dressé trois autres 
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batteries, l'une derrière les premiers pilots du ponl qu'on 
avait fait sauter, l'autre près des deux colonnes à l'ex- 
trémité du pont, et la troisième à l'embouchure du ca- 
nal del Bollenigo-, et depuis le '2» mai il n'avait discon- 
tinué du lanGer des boulets et des bombes sur nos deux 
batteries du pont et sur le fort San Secondo. Cependant, 
malgré son feu- bien nourri, nos travaux furent poussés 
avec activité et terminés quoiqu'il ne se passât aucun 
jour sans que les boulets ennemis ne nous fissent éprou- 
ver une perte de quatre à six, quelquefois de dix à douze 
hommes. Dès le commencement l'ennemi avait tenté de 
lancer de San Giuliano des bombes sur la ville; mais ces 
projectiles n'atteignaient leur but que dans des cas ex- 
cessivement rares; la plupart éclataient en l'air, car leurs 
goulots n'étaient pas calculés ponr-francliir une distance 
de 3800 mètres. Toutefois les quelques douzaines du 
bombes qui tombèrent sur le quartier del Canarreggio, 
le plus exposé de tous, eurent pour effet que les babitans 
craintifs, composés d'israélites pour la plupart, quittè- 
rent en grande partie le quartier; c'est ainsi qu'il fal- 
lut abandonner aussi l'hôpital milïlaire du Santa Ghiara 
qui était très-exposé aux projectiles de l'ennemi. On 
transporta les malades dans les localités dites ai Conver- 
tit!. Le grand moulin à vapeur qui est également situé 
dans ce quartier et qu'on peut distinguer de loin à la 
fumée qui sort de sa tour, était en grande partie le point 
de mire de l'ennemi, qui avait su calculer le dommage 
que causerait à la ville la ruine de cet important établis- 
sement. Venise n'avait pus d'autres moulins et elle nu 
pouvait plus, comme précédemment, tirer du dehors ses 
approvîsionnumens de farine. Il lui était impossible do 
fournir a sa consommation sans le moulin à vapeur, car 
quoiqu'il fût jour et nuit eu activité et qu'on eût con- 
struit des moulins à pierre partout où il existait une force 
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quelconque à faire agir au moyen de la vapeur, même 
sur les locomotives du chemin de fer, sur les cava fanghi 
(espèce de machines mises en mouvemenspar la vapeur 
pour neiloyerles canaux),dansla fabrique de tabac, etc. 
et que plusieurs moulins à la main fussent en activité 
dans les maisons particulières, le blé moulu était toujours 
l'article de commerce le plus rare et le plus recherché. 
Dans le but de mettre le moulin à vapeur à l'abri des 
bombes, le gouvernement fit recouvrir de balles de co- 
ton la partie supérieure du bâtiment qui contient les ma- 
chines. Il y mit aussi un poslc de la garde nationale 
pour faire échouer les plans éventuels delà malveillance 
et pour empêcher toule tentative de pillage. Bien que 
vingt-deux boinhes outre une quantité de boulets fus- 
sent tombés dans la ferme de cet établissement et que 
plusieurs- eussent même atteint le corps principal du bâ- 
timent, on put néanmoins y travailler sans interruption 
jusqu'à la fin du siège. 

A notre arrivée nous fumes casernes aux Tolentini, 
bâtiment employé jusqu'alors comme hôpital militaire, 
mais qui avait dû être évacué pour pouvoir loger toute 
la garnison de Venise dans la partie de la ville la plus 
menacée, à la proximité de la station du chemin de fer. 
C'est ainsi qu'outre le Palazzù di Spagna, le spacieux 
palazzo Labia fut entièrement rempli de troupes de li- 
gne. Et comme il était impossible, même au prix du sa- 
laire le plus élevé, de trouver un nombre suffisant d'ou- 
vriers civils pour réparer pendant la nuit les dommages 
que les boulets ennemis avaient causés pendant le jour 
à nos batteries, il fallait ù tour de rôle employer les trou- 
pes à ces travaux. En général elles se soumettaient de 
plein gré et avec zèle jV cette mesure que commandait 
une nécessité de fer, et chaque soir elles se rendaient à 
ces dangereux travaux comme à une fête, musique en. 
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lèle et lambour ballant, mais rarement rentraient-elles 
en nombre égal dans leurs quartiers, car dans la règle 
un nu plusieurs soldats trouvaient la mort dans l'accom- 
plissement de ce devoir. 

Le premier jour de noire arrivée je reçus l'ordre d'ex- 
pédier dans le même but un détachement de vingt-qua- 
tre hommes à la station du chemin du fer. Lorsque mon 
sergent-major eut commandé les gens pour ce service, 
un nommé Seherrer, de Rheinau, l'un des plus inflexi- 
bles et des plus arrogans, sortit des rangs et protesta 
contre cet ordre, prétextant qu'il s'élait enrôlé comme 
soldat et non comme journalier; il déclara calégorique- 
ment qu'il ne marcherait pas et que quiconque ne l'imi- 
terait pas serait un âne; en un mol il chercha ù exciter 
les autres soit à la résistance, soit à l'émeute, et à celle oc- 
casion il déploya une éloquence révolutionnaire si distin- 
guée que déjà d'autres voix acclamaient que Schcrror 
avait raison, et la troupe qui était déjà prête à se met- 
tre en marche rompit les rangs. C'était un de ces mu- 
mens on les conquêtes de tous mes efforls, la discipline 
et directement aussi l'honneur du corps et du nom suisse 
se trouvaient en jeu, un de ces momens où il dépend 
uniquement du degré plus ou moins grand de résolution 
et d'énergie des chefs militaires qu'on soit couvert de 
gloire ou de honte. Ma compagnie était induite dans la 
plus grande tentation, les paroles de Seherrer portaient 
au cœur de la troupe, car le bon soldat ne fait qu'avec 
répugnance le service de journalier; son orgueil con- 
siste à remplir ponctuellement ses devoirs militaires; 
mais il ne veut et ne peut travailler, il considère cela 
comme une occupation vile et secondaire, et son amour- 
propre militaire se trouve lésé lorsqu'on veut l'y forcer-. 
Mon sergent-major, nommé Morf, comprit très bien l'im- 
portance et le danger du moment, et son énergie jointe 
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à sa prudence donna à celte affaire une heureuse solu- 
tion. En effet comme Scherrer, refusant d'écouler des 
représentations raisonnables, provoquait toujours davan- 
tage et était sur le point d'être applaudi pour son insu- 
bordination, le sergent-major dégaina sa dague et tenant 
le bras élevé il le menaça de lui fendre à l'instant même 
la tête s'il proférait encore une seule parole. Cela pro- 
duisit son effet. Celte énergie, inaccoutumée chez le ser- 
gent-major qui était d'ailleurs d'une nature pacifique, 
lit faire immédiatement ce malin coquin. Les motifs de 
raison trouvèrent accès et tous les soldats rentrèrent 
dans le devoir. Lorsque Scherrer vit que son plan avait 
échoué, il alla spontanément rejoindre les autres pour 
échapper à la peine qui le menaçait. Mais je donnai à la 
chose une tournure tout autre qu'il ne se l'était imagi- 
né, car dans certaines circonstances je regarde des gens 
de cette trempe comme plus dangereux que des voleurs. 
Lorsqu'on m'eut fait rapport sur celte affaire, je le fis 
aussitôt arrêter par une garde, je le déférai à la coin- 
mission militaire et celle-ci au conseil de guerre extraor- 
dinaire qui le condamna à la dégradation et à 4 ans de 
fer. Le jugement fut mis à exécution à teneur des pres- 
criptions du code pénal militaire fédéral, et il ne manqua 
pas de produire sur le reste de ma troupe l'effet qu'on 
désirait. Par ce moyen j'évilai le retour de scènes pa- 
reilles. Je ne raconte celle-ci en détail que pour faire com- 
prendre au lecteur qu'il a fallu déployer les plus grands 
efforts, vu les divers élémens qui composaient ma com- 
pagnie, pour en conserver jusqu'à la fin l'honneur mili- 
taire intact. 

On autre jour que je dus envoyer un détachement de 
mes gens aux travaux de retranchemens, neuf d'entre 
eux eurent une aventure d'un caractère tout particulier. 
Ayant élé chargés de conduire quelques centaines de 
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effet d'une grande barque qui était conduite par trois 
rameurs et un jeune garçon. Comme ces hommes pen- 
saient qu'ils pouvaient se dispenser de leurs armes pour 
exécuter ce travail, ils les laissèrent au débarcadère du 
chemin de fer, mais ils avaient eu bien tort; car lors- 
qu'ils s'approchèrent de la batterie où les bombes et les 
boulets ennemis tombaient toujours plus nombreux dans 
l'eau, les deux bateliers perdirent tellement courage qu'à 
un signe convenu ils se jetèrent subilemenl les deux à 
l'eau avec leurs rames, à l'aide desquelles ils nagèrent 
vers une pirogue qui élaït à l'ancre tout près de là. Ils 
abandonnèrent le baleau chargé à la merci des vagues 
agitées par un violent vent de nuit. Le garçon qui était 
resté, trop faible pour conduire l'embarcation avec une 
seule rame, commença à pleurer à chaudes larmes, et 
lorsque mes gens, dont aucun ne savait ramer, virent 
qu'ils avaient dépassé la batterie en se rapprochant tou- 
jours davantage de la côte ennemie, ils furent en proie 
au plus grand désespoir. Ils passèrent tout près des en- 
droits du pont qu'on avait fait sauter en éclats et ou les 
Autrichiens travaillaient à la lueur des lanternes. On leur 
cria une fois qui vive sans être arrêtés, quoiqu'ils n'eus- 
sent pas répondu, probablement parce qu'on les prit 
pour des amis à en juger par la réponse allemande qu'ils 
parlaient ou que la garde crut peut-être avoir entendu 
la réponse; bref, on les laissa passer. Dans celte course 
vagabonde pendant une nuit sombre et pluvieuse ils at- 
teignirent enfin un pieu isolé. Mais à défaut de corde pour 
attacher le bateau, il fallut que deux tinssent alternati- 
vement le pieu embrassé pour ne pas le perdre. Le vent 
faisait tourner continuellement le bateau autour de ce 
pieu, de sorte que cette tâche était extrêmement pénible 
et difficile. Cependant ils tinrent pendant une heure et 
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demie environ dans celte position qui n'élait certes pas 
à envier, jusqu'à ce que le jour fut venu les délivrer. 
Sur ie point de chavirer près deFusina, ils furent aper- 
çus par un bateau ami qui faisait la patrouille cl sauvés 
du danger d'être faits prisonniers de guerre, danger au- 
quel ils avaient élébien exposés sans qu'il y eût de leur 
faute. Chacun de ces hommes reçut une indemnité de 
trois livres, et plus tard ils s'amusaient â dépeindre leur 
désespoir sur le bateau et les angoisses an milieu des- 
quelles ceux mêmes qui se vantaient dene pas craindre 
le diable avaient commencé à prier à haute voix et avec 
ferveur, chacun dans leur langue, en allemand, en fran- 
çais et en italien. 

Je reçus un jourà midi l'ordre d'envoyer à deux heu- 
res un caporal avec six hommes au commandement de 
place. Croyant qu'ils seraient obligés de pourvoir à un 
petit posle quelconque, ils furent présens ù l'heure pres- 
crite; mais cette fois ils avaient été appelés pour un ser- 
vice beaucoup plus important. Un officier de place se 
rendit avec eux à la maison de correction de la Giudee- 
ca, dans la cour de laquelle se trovaienl déjà une com- 
pagnie de gendarmes et un nombre égal de troupes com- 
posées de dëtachemens des différens corps qu'il y avait 
à Venise. L'officier de place leur" déclara qu'ils élaient 
destinés à mettre à exécution un jugement rendu par le 
conseil de guerre extraordinaire. En effet on amena trois 
condamnés, assistés chacun d'un capucin, et on leur 
donna leclure de la sentence de mort. C'étaient des ma- 
telots "du bateau à vapeur Pie IX, fauteurs d'une émeute 
qu'ils avaient ourdie et qui avait fini par éclater contre 
les officiers de ce bâtiment. On commença l'exécution 
par le caporal qui se trouvait parmi eux. Lorsque celui- 
ci, frappé de trois balles, tomba mort, les deux autres 
tombèrent également en se roulant A terre comme des 
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vers. Conformément à l'ordre qui avait été donné, on 
leur annonça que la peine de mort a laquelle ils étaient 
condamnés avait été commuée en celle de vingl ans de 
fer. Ils accueillirent les deux cette favenravec des mar- 
ques extraordinaires de reconnaissance ; maïs les angois- 
ses de la mort auxquelles on les laissa exposés d'une ma- 
nière cruelle avait totalement dérangé leur cerveau et 
quinze jours plus tard ils furent entièrement graciés com- 
me atteints d'aliénation mentale. Ce fut la première et 
aussi la dernière sentence de mort mise à exécution sou* 
le gouvernement de Manin. 

Dans l'intervalle les négociations diplomatiques avaient 
reçu un dénouement. Comme on pouvait le prévoir, el- 
les avaient complètement échoué, car lès citoyens Ca- 
lucci et Pasini qui en avaient été chargés avaient dû pren- 
dre pour base l'indépendance de Venise. La chambre des 
représentans, dans la séance du 30 juin 184 9, passa à 
l'ordre du jour sur les offres autrichiennes et décréta la 
publication des aetes diplomatiques afin que l'Europe fut 
juge entre Venise el l'Autriche. Je donne ici la traduc- 
tion des pins importons : 

Le Président du Gouvernement provisoire de Fenise- 
aux Ministres des affaires étrangères de S. M. la 
reine de la Grande-Bretagne et de la République 
française. 

« Venise, le d avril 1849. 

« Monsieur! C'est au nom de l'humanité et de la jus- 
lice, c'est au nom de la légitimité et de la liberté, que 
lo peuple de Venise implore les effets aussi prompts que 
possible de cette médiation bienfaisante que lui font es- 
pérer depuis quelques mois les gouvernemens des plu* 
puissantes el pluslihres rations de l'Europe. Nous allons 
rappeler des faits bien connus; mais le malheur nous y 
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force: et le malheur, dignement supporté, quand même 
il serait dénué de tout autre droit, est à lui seul un li- 
tre auprès des coeurs généreux. Les droits du peuple vé- 
nitien sont, comme chacun sait, des plus anciens et des 
plus légitimes. Venise, sortie de ses lagunes comme une 
création du libre arbitre et delà persévérance humaine 
comme une protestation violente contre la violence étran- 
gère, fit de son histoire une conséquence immédiate de 
son origine; et tout en gardant son indépendance et son 
originalité, noua d'honorables rapports avec les peuples 
les plus redoutés delà terre, et rendit quelques services 
à la civilisation par ses arts, à l'humanité par son com- 
merce, à la chrétienté par ses armes. Les moyens spou- 
lanés par lesquels elle acquit et garda ses domaines; la 
façon dont elle perdit et ses domaines et son existence 
politique concourent à témoigner de ses droits. Tout en 
lui promeltant une liberté plus vraie que celle qui lui 
était connue, on la livra à une puissance qui n'avait alors 
sur elle pas même le droit du plus fort. La Sainte-Al- 
liance, dont le rôle était de faire respecter tous les droits 
qu'on disait violés par la révolution et la guerre; la Sain- 
te-Alliance ne songea pas à Venise. L'Autriche, dont les 
proclamations animaient les Italiens a la guerre contre 
la France dans l'espoir de recouvrer leur vie nationale 
et l'héritage de leurs souvenirs; l'Autriche n'a pas tenu 
ses promesses. Les trailés de 181B ont subi des change- 
inens que l'Europe a déjà reconnus. L'Angleterre et la 
France, qui ont reconnu la légitimité du mouvement si- 
cilien, ne pouvaient sans doute refuser leur appui A no- 
tre délivrance, dont la légitimité repose sur des fonde- 
mens plus sacrés. Venise, en joignant ses forces dans le 
moment de la lutte à celles d'autres Élats d'Italie, n'en 
garde pas moins la propriété de ses titres et le carac- 
tère unique dont elle fait preuve, même dans les présens 
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efforts de sa résistance. Nous ne rappellerons pas les 
promesses dont l'Europe a relenli, ni ces paroles solen- 
nelles où la pacification de la Péninsule élait insépara- 
blement liée à l'idée d'affranchissement, ni tous les té- 
moignages de sympathie qu'eut Venise et qui, dans son 
étal, deviennent autant de promesses pour son avenir. 

« Si d'autres États italiens ont jadis rejeté le secours 
de la France, Venise était, en revanche, accusée du con- 
traire; les journaux du temps en font foi. Et si quelqu'un, 
en son nom, a jamais osé s'associer à un refus, non moins 
imprudent qu'ingrat, aucun de ses actes officiels ne sau- 
rait être cité qui ne prouvât noire gratitude et noire 
confiance. C'est ainsi que, dès le commencement, nous 
adressâmes au Gouvernement de S. M. Britannique des 
paroles dont la signification n'était pas douteuse. Mais 
quand nous aurions, à cet endroit-ci. des torts que nous 
n'avons pas, ce serait offenser des Gouvernemens tels 
que ceux des puissances médiatrices, que de penser qu'ils 
daigneraient saisir de si minces prétextes pour nous aban- 
donner dans notre détresse. 

» En nous séparant un instant de notre peuple et en 
assumant l'orgueil démérites qui ne nous sont pas per- 
sonnels, nous pouvons affirmer que le litre principal de 
Venise à l'appui des puissances, n'est pas tant ce qu'on 
lui a fait ou ce qu'on lui a promis, que sa propre souf- 
france et la manière dont elle sait l'endurer. L'histoire 
des révolutions ne présente pas beaucoup d'exemples 
d'un amour de l'indépendance allié avec un tel génie de 
sacrifices, qui parait être devenu l'étal naturel des es- 
prits. Point de factions, point de tumultes, point d'osten- 
tation, point de haines. La liberté nouvelle n'éteint pas 
l'ancienne piété: les habitudes d'une vie par trop paci- 
fique font place à de rudes exercices, à des privations 
journalières. La durée de la résistance est elle-même un 
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lilre, puisqu'elle démontre que ce n'est pas une ivresse 
turbulente, mais une volonté réfléchie. 

« Tout en recommandant a Votre Excellence (à vous, 
Monsieur le Ministre) l'Italie tout entière dont les inté- 
rêts sont solidaires et dont la pacification, c'est-à-dire 
l'affranchissement, est devenu la condition indispensable 
île la paix de l'Europe, nous devons vous supplier de 
prendre dès l'abord en considération notre état qui, faute 
de moyens économiques, ne saurait se prolonger sans 
donner gain de cause à notre ennemi. Ses délais sont 
calculés; il veut que la diplomatie de deux grandes puis- 
sances soit sa dupe et qu'elle paraisse sa complice. Ce 
que Venise demande c'est que le joug autrichien ne pèse 
plus désormais sur elle; c'est non pas qu'on lui rende 
ce que Campoformio lui a ôlé, mais son nom au moins 
et ce qui est strictement nécessaire a son existence. Elle 
se place sous le patronage associé de l'Angleterre et de 
la France, et leur abandonne le choix des moyens. La 
diplomatie , dans cette espèce de négociation^ beau 
jeu, puisque notre délivrance n'est pas une révolu- 
lion, c'est la reprise de nos droits historiques, de notre 
légitimité. 

« Au fait, Venise affranchie ne saurait donner de l'om- 
brage; Venise autrichienne serait une honte et un em- 
barras. 

» Agréez, etc. 

« Martin. » 

Le Ministre des affaires étrangères de Sa Majesté la Heine 
de la Grande-Bretagne à M- Manin (Reçu le 10 mai.) 

« Bureau des affaires étrangères, 20 avril 1841. 
« Monsieur! J'ai l'honneur de vous accuser réception 
de votre lettre du 4 et de vous donner en réponse l'as- 
surance que le gouvernement de Sa Majesté a vu avec 
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un grand intérêt non seulement les immenses sacrifices 
que le peuple de Venise a faits durant les derniers douze 
mois pour soutenir la cause qu'il a embrassée, mais en- 
core le bon ordre qui a été maintenu dans la ville pen- 
dant toute cette période. Mais pour ce qui concerne le 
vœu exprimé au nom de vos concitoyens que Venise 
cesse d'appartenir à l'Autriche. le gouvernement de S. M. 
peut vous dire seulement que le traité de Vienne, dans 
lequel la Grande-Bretagne est intervenue comme partie 
contractante, désigne Venise comme faisant partie de 
l'Empire d'Autriche, et que les points proposés en août 
dernier au gouvernement d'Autriche par les gonverne- 
niens anglais et français comme base des négociations, 
n'avaient pas pour but d'altérer sous ce rapport le traité 
de Vienne. Un changement quelconque dans la position 
politique de Venise ne peut s'opérer qu'avec l'assenti- 
ment et le concours du gouvernement impérial, et ce 
gouvernement a déjà annoncé son intention en ce qui 
concerne ce point. Ainsi le gouvernement de S. M. ne 
peut que réitérer sérieusement l'avis qu'il a communi- 
qué il y a peu de temps au consul-général de S. M. à 
Venise pour être transmis au gouvernement de Venise, 
savoir que les Vénitiens ne perdent pas de temps pour 
entrer en négociations amiables avec les autorités autri- 
chiennes, procédé qui est le moyen le plus propre à ré- 
tablir sans collision dans la ville de Venise l'autorité de 
l'empereur d'Autriche. 
« J'ai l'honneur d'être, Monsieur, etc. 

« Palmerston. » 

Le ministre des affaires êtrangèresde la République fran- 
çaise à Monsieur Manin, etc. (Reçu le 14 mai.) 

« Monsieur! J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait 
l'honneur de m'écrire le 4 do ce mois. Les nobles sen- 
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limens qui y sont exprimés avec tant d'élévation cl do 
dignité, m'ont profondément louché. Personne plus que 
nous ne rend justice au courage, à la modération, à l'ab- 
négation de tout intérêt personnel que le peuple véni- 
tien a apportés à la défense de son indépendance. Si la 
liberté italienne eût été partout défendue ainsi, elle n'au- 
rait pas succombé, ou du moins, en recourant a temps, 
après une honorable résistance, à la négociation , elle 
eût obtenu des conditions qui lui eussent assuré une 
partie des bénéfices de la victoire. Il en a été autrement. 
Des fautes irréparables ont été commises, et les Véni- 
tiens, qui n'ont pas à se les reprocher, doivent aujour- 
d'hui, par la force des choses, en supporter les consé- 
quences. Quelque illusion que puisse vous faire un gé- 
néreux patriotisme, vous êtes trop éclairé, Monsieur, pour 
ne pas comprendre qu'après les événemens accomplis, 
lorsque Venise continue seule, en Italie, à tenir tète A 
l'Autriche, le cabinet de Vienne ne saurait Être amené à 
lui accorder une existence complètement séparée qu'il 
lui refusait à l'époque même où il consentait à l'accor- 
der aux Lombards. Pour l'y déterminer il faudrait ou 
des événemens au-dessus de toute prévoyance humaine, 
ou une guerre générale, qui serait pour l'Europe, dans 
les conjonctures actuelles, une si terrible calamité que 
vous-même, Monsieur, vous pouvez à peine la désirer, 
votre haute raison ne vous permettant sans doute pas 
d'attendre pour votre patrie des avantages incertains ou 
hypothétiques au prix d'une catastrophe universelle, dans 
laquelle Venise elle-même se trouverait peut-être englou- 
tie. Je vous en conjure, donc, Monsieur, n'essayez pas 
plus longtemps de vous dissimuler les nécessités de la 
situation; usez, pour ouvrir les yeux de vos compatrio- 
tes, de l'autorité que vous ont justement acquise vos la- 
lens et vos services, et sans perdre davantage un temps 
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précieux, metteeà profit l'ensemble des circonstances qui, 
aujourd'hui encore, peut disposer l'Autriche à traiter 
Venise avec plus de ménagemens, ou môme ù lui faire, 
sous une foroie quelconque, des concessions importan- 
tes. Je n'ai pas besoin de vous dire que, si vous entrez 
dans cette voie, la France fera tout ce qui dépendra 
d'elle pour vous la faciliter. Vous saurez déjà, lorsque 
cette lettre vous parviendra, que tels sont aussi les sen- 
timens et les dispositions du cabinet de Londres. 
« Agréez, etc. 

« E. Drouyn de Lhuys. » 

Manin suivit le conseil que lui donnaient l'Angleterre 
et la France, car ces deux puissances s'exprimaient trop 
clairement dans leurs réponses pour qu'on eût pu se 
tromper plus longtemps en se berçant de l'espoir d'une 
intervention. C'est pourquoi il eut recours a la média- 
tion de l'ambassadeur français à Vienne afin d'obtenir 
du cabinet autrichien un sauf-conduit pour le délégué 
vénitien Pasini en résidence à Paris à l'effet de traiter 
directement avec l'Autriche. Mais malgré celte influente 
intervention, le sauf-conduit demandé fut catégorique- 
ment refusé, car a cette époque le ministère autrichien 
était encore fermement résolu à ne plus enlreren négo- 
ciations avec Venise, ne doutant pas qu'il reprendrait 
bientôt celte ville. 11 repoussa donc l'intervention de l'am- 
bassadeur français et renvoya les Vénitiens à s'entendre 
avec le maréchal Itadelzky au sujet de leur soumission. 

Cependant après l'évacuation de Malghera, le minis- 
tre du commerce de tSruck, qui se trouvait en Italie , 
donna le 31 mai avis au gouvernement qu'il serait le 
lendemain malin à huit heures à Mestre, et qu'il avait 
plein-pouvoir d'entrer en négociations. 

A la réception de cet avis, Manin envoya à Mestre 
une délégal ion composée des députés Calucciet Foscolo;. 
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ils y furent reçus et traités avec distinction par M. de 
Bruck Dès l'abord il leur dit avec politesse que l'Au- 
triche actuelle n'était plus l'Autriche des temps passés, 
que les hommes qui en dirigeaient les affaires étaient 
mus par des principes libéraux, et qu'ils avouaient eux- 
mêmes que l'Italie avait eu peu de garanties jusqu'ici, 
que souvent même on n'avait pas respecté ces garanties, 
qu'en conséquence ils devaient lui exposer clairement 
ce qu'on entendait à Venise par ces mots: 1 existence po- 
litique convenable. (Voir réponse de Manin à Radetzky 
du 8 mai, page 192). Comme le délégués, conformément 
à leurs instructions, mirent en perspective l'indépendance 
de la ville avec un rayon de territoire assurant son exis- 
tence économique, le ministre leur déclara catégorique- 
ment que sur cette base toute négociation était impossi- 
ble; que l'Autriche était fermement résolue a reconqué- 
rir Venise, et que pour ce motif il pouvait uniquement 
s'agir de la constitution future. Il ajouta qu'il avait été 
chargé lui-môme d'en élaborer le projet pour le royaume 
lombardo-vénilien et il leur donna lecture de ce projet. 

Aux termes de celte constitution, le royaume lombardo- 
vénitien aurait constitué une partie intégrante de la mo- 
narchie et il aurait été gouverné par un lieutenant de 
l'Empire conjointement avec un conseil d'Étal. Vérone 
serait devenue la capitale. Le pouvoir législatif aurait 
été exercé par une chambre et un sénat; toutefois tes 
affaires diplomatiques et celles de la guerre auraient 
été traitées par la chambre de la monarchie résidant à 
Vienne, dans laquelle les Italiens auraient nommé leurs 
députés. 

Au reste il déclara qu'il était facultatif a Venise ou 
bien do constituer une partie intégrante de la monar- 
chie commune, ou bien, dans le but de conserver le ca- 
ractère et les avantages d'une capitale, de former un^ 
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ù l'instar de Trieste, de devenir une ville impériale ayant 
une administration municipale. Plus tard il donna encore 
aux délégués par écrit plusieurs explications qu'ils trans- 
mirent au gouvernement accompagnées d'un rapport 
sur la conférence qui avait eu lieu. 

Manin convoqua de nouveau l'assemblée des repré- 
senlans pour le 16 juin et. fit par son influence que la ma- 
jorité, se désistant de la condition d'indépendance com- 
plète, le chargea de reprendre les négociations qui avaient 
été ouvertes à l'effet de fixer les institutions du royaume 
cl ses rapports avec l'empire d'une manière propre ù ga- 
rantir le bien-être et la dignité de la nation. A cette iin 
il délégua une seconde fois à Vérone les députés Calucci 
et Foscolo. 

Le à ,r juillet ils firent rapport à l'assemblée des re- 
présentai sur la conférence qui avait eu lieu le 31 et 
le M juin, conférence dans laquelle le ministre de Bruck 
leur soumit, outre le projet de constitution pour le royau- 
me, un autre projet de loi municipale, et leur commu- 
niqua en même temps les conditions de la soumission 
qu'il avait arrêtées de concert avec Radetzky. 

Quoique les droits fondamentaux de la liberté de la 
presse, le droit d'association, la liberlé personnelle, l'in- 
violabilité du domicile et le secret des lettres fussent con- 
sacrés en principe, cependant les deux délégués propo- 
sèrent le rejet des offres qui avaient été faites, parce qu'à 
teneur du projet de constitution: 

1° Les droits fondamentaux pouvaient être abolis en 
temps de guerre ou d'émeute; 

2° Les fonctions de l'administration étaient accessibles 
à tous les citoyens de la monarchie et non pas aux Ita- 
liens seulement; 
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3° Parce que la parfie la pins importante de la légis- 
lation élait réservée au parlement général, et principa- 
lement 

t° Parce qu'on ne créait ni une Hotte ni une armée 
composée exclusivement d'Italiens, qu'on ne déterminait 
pas d'une manière quelconque qu'il en resterait une dans 
le pays, au moins en partie. 

Toutefois, ce qui était le plus opposé aux intérêts éco- 
nomiques et aux libertés des Vénitiens c'étaient les con- 
ditions de la soumission communiquées par M. de Bruck, 
d'après lesquelles: 

1* La Moneta del Comnne, ainsi que tous les titres dé- 
rivant d'emprunts forcés, ne seraient reconnus qu'à 2/3 
de leur valeur nominale, la Moneta palriotica à la moitié 
seulement • 

2° Tous les anciens employés devaient relourner à 
leurs postes; 

3° Tous les étrangers et tous les militaires autrichiens 
non compris dans l'amnistie générale de Radetzky, ainsi 
que quarante citoyens, devaient quitter tant la ville que 
les États autrichiens. 

Comme je l'ai dit ci-dessns, l'assemblée passa à l'or- 
dre îlu jour sur les offres autrichiennes, et Manin trans- 
mit par la lettre suivante au ministre de Bruck le décret 
qui fut rendu en celle matière-. 

Le Président du Gouvernement provisoire de Fenise à 
Son Excellence M. le Chevalier de Bruck. 

» De la part du Gouvernement provisoire de 
Venise, le 1 er juillet 1819. 
« Excellence! J'ai communique à l'assemblée des re- 
présentons le rapport que messieurs Calucci et Pasini 
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ont fait au gouvernement sur les conférences qui ont eu 
lieu avec V. E. à Vérone le 2i et le 22 juin, ainsi que 
la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'adresser 
le 25 de Milan, et l'assemblée, dans sa séance d'hier, a 
rendu au scrutin secret, par iOB voix sur 118 votans, le 
décret suivant: 

" Entendu les communications du gouvernement: 

« Vu les acles de la correspondance diplomatique: 

« Considérant que les offres faites par l'Autriche en 
ce qui concerne le Lombardu -Vénitien ne garantissent, 
d'une part, ni les droits de la nation , ni respectent sa 
dignité, que d'autre part elles se réduisent à de simples 
promesses qui sont dépourvues de toute garantie et dont 
l'accomplissement dépend uniquement du bon vouloir de 
l'Autriche elle-même; 

« Considérant que les offres qui concernent Venise en 
particulier ne renferment que des propositions déshono ■ 
rantes de capitulation; 

« Entendu la déclaration du gouvernement que les 
actes des négociations seront livrés à la publicité par la 
voie de la presse afin que l'Europe soit juge entre l'Au- 
triche et Venise; 

» L'assemblée passe a l'ordre du jour. 

" Tout en vous transmettant, conformément à mon 
devoir, la présente communication, je ne puis m'empècher 
d'exprimer le regret que le caractère des propositions 
de paix ait rendu illusoire notre intention sincère de don- 
ner les mains à un accommodement honorable et satis- 
faisant pour les deux parties. 

« Agréez, Excellence, etc.. 

« Manin. •• 

Si l'Autriche, dans ses assurances, avait tenu compte 
davantage de la nationalité italienne, Venise l'aurait prise 
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îiu mol et elle aurait donné les mains S la pacification 
de l'Italie si nécessaire à la monarchie; mais elle devait 
ii son honneur national de pousser à l'extrémité la lutte, 
qui était toujours plus désespérée, el de faire en sorte 
que le décret du 2 avril 1849 (Resislere ad ogni costo) 
xlevlnt une vérité. 

La ville commençait à se trouver dans une position 
inquiétante, el aux nombreux soucis qu'avait déjà le gou- 
vernement venait encore se joindre celui de pourvoir à 
la subsistance du peuple affamé. Il fallut prendre des 
mesures larges et énergiques à l'effet de répartir équita- 
blemcnt les approvisionnemens de vivres existans el pour 
les mettre à la disposition du gouvernement, car sans 
cela ils seraient taus tombés entre les mains des acca- 
pareurs. Par décret du 7 juillet on institua une « Coni- 
missionc annonaria centrale ». (commission centrale d'ap- 
provisionnemens), à laquelle était subordonnée dans cha- 
que commune et dans chaque quartier de la ville une 
commission municipale de même espèce. Elle ordonna, 
sous peine de confiscation, la déclaration d'office de tous 
les approvisionnemens privés , elle fixa le prix de tous 
les vivres, en régla la vente el la répartition uniforme, 
et empêcha de cette manière qu'une partie de la popu- 
lation ne mourût du faim pendant qu'une autre partie 
s'enrichirait à ses dépens. Ces mesures la mettaient en 
outre en état de calculer approximativement jusqu'où 
l'on pourrait aller avec les approvisionnemens existans. 
Dès le 23 juillet il ne fut plus possible de recevoir du 
blé ù moudre dans les moulins à la main, de la polenta 
(bouillie de maïs) et du pain que pour l'usage journalier 
et moyennant l'exhibition d'un certificat délivré par les 
curés des paroisses pour quinze jours d'après les besoins 
de chaque ménage. Cependant les Iroupes recevaient leurs 
rations ordinaires de pain des boulangeries militaires. 
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On avait anssi établi un magasin parliculier d'où elles 
pouvaient tirer les autres besoins culinaires des compa- 
gnies. 

On avait déjà appris depuis longtemps à Veniso que 
l'ennemi avait l'intention de bombarder, à l'aide de bal- 
lons aériens, la ville qui élait inaccessible à ses projec- 
tiles et qu'on en fabriquait une grande quantité dans 
l'arsenal de Trévise. Cependant on regarda généralement 
cette nouvelle comme un conte fait à plaisir et on s'a- 
musa à mettre en vente diverses caricatures sur ces 
ballons; on y voyait une demi-douzaine de Croates acti- 
vement occupés à faire descendre d'énormes bombes sur 
la place Saint-Marc. Cependant le jour de la fête délia 
Madonna délia Sainte les Vénitiens aperçurent effeclive- 
nient des ballons de ce genre, qui de cinq en cinq mi- 
nutes s'élevaient en l'air d'un vaisseau de guerre à l'an- 
cre derrière le Lido, et ils virent de leurs propres yeux 
se réaliser un conte qu'ils tenaient pour incroyable; mais 
ils en furent plutôt édifiés que consternés. Aucune des 
vingtaines de bombes lancées ne s'abattit sur la lille, 
elles éclatèrent la plupart en l'air ou tombèrent dans la 
mer; d'autres, poussées par un violent vent du sud-est, 
passèrent par-dessus la ville et les lagunes, et déchargè- 
rent a Mestre et à Campallo leurs masses destructives 
de fer sur la propre tète de nos ennemis inventeurs, qui, 
dans la position souffrante où nous nous trouvions, ne 
pouvaient nous amuser plus agréablement qu'en nous 
donnant le spectacle de ces bombes-ballons. Ce jour-là 
Venise présentait un aspect tout particulier. Chacun se 
tenait sur les places publiques dans une attitude silen- 
cieuse, bouche béante, les yeux levés au ciel, comme si 
l'on voyait voler des alouettes rôties, et lorsqu'un petit 
nuage de fumée noire, suivi d'une faible délonnation , 
se formait en l'air cl annonçait par là qu'une bombe avait 
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éclaté, lout le monde battait instinctivement des mSms. 
Les applaudîssemens publics se manifestaient d'une ma- 
nière plus générale et avec plus de vivacité lorsque 
par-ci par-là on voyait l'une de ces maudites bulles de 
savon s'abattre dans la direction de Mestre; alors non 
seulement on criait visa! en battant des mains, mais on 
ajoutait encore: Bravo! buon appetilo! (bon appétit). 

Nos batteries avaient opposé à l'approche de l'ennemi 
un obstacle qui semblait insurmontable; car depuis le 
commencement de juillet, malgré un feu violent qui du- 
rait depuis plus de quatre semaines, il n'avait pu faire 
un seul pas en avant. Il est vrai qu'il ne se passait pas 
de jour que nous n'eussions plusieurs pertes à déplorer. 
Parmi les victimes se trouva le brave major Rossarol, 
qui lors du siège de Malghera avait exposé sa vie avec 
tant de témérité et qui depuis lors avait commandé la 
seconde batterie du pont avec la même intrépidité et la 
même aelivité.Son convoi funèbre, qui eut lieu le 50 juin, 
fut extrêmement pompeux et nombreux. La commission 
militaire y assista. Pepe le visita sur son lit de mort et 
lui prodigua de grands éloges dans un ordre du jour. 
L'histoire de la vie de Rossarol est trop intéressante pour 
que je ne mette pas sous les yeux du lecteur une courte 
esquisse biographique de ce brave officier. 

Rossarol, fils du célèbre baron napolitain Rossarol- 
Sforza, mort dans l'exil bourbonnien, naquît à Rome en 
1809; il fut élevé militairement et déjà dans sa première 
jeunesse il combattit en Grèce et en Espagne à côté de 
son père pour la cause de l'indépendance. Plus tard il 
servit à Naples en qualité de sergent des hussards de 
la garde. En 1833 il avait tramé, avec un nommé Lan- 
ceJltiiii. une conspiration contre fa vie du roi, mais elle 
fut découverte el il ne leur restait plus d'autre perspec- 
tive que l'échafaud du criminel. Pour se soustraire à celte' 
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mort ignomineuse, ils tombèrent d'avis qu'ils se tueraient 
réciproquement, et à cet effet chacun appuya un pistolet 
contre la poitrine de l'aulre. Lancellolli tomba mort, mais 
Rossarol ne fut que grièvement blesse. On le transporta 
à l'hôpital où il fut guéri après sept mois de soins assi- 
dus. Il ne le quitta pas pour courir le monde, mais pour 
monter à l'échafaud, car dans l'intervalle une sentence 
île mort avait été prononcée contre lui. Il entendit sans 
pâlir la lecture de son jugement, monta les degrés de 
l'échafaud, et déjà il voyait brandir au-dessus de sa tete 
le couteau de la guilloline lorsqu'il apprit avec le mémo 
sang-froîd que la peine de mort à laquelle il avait été 
condamné était commuée en celle des travaux forcés à 
perpétuité. Quoique chargé de chaînes, épuisé par de 
violées efforts et en butte à des humiliations morales, il 
s'adonna à l'élude de l'histoire et des sciences militaires 
où il lit de très grands progrès, et attendit ainsi le jour 
du réveil de l'Italie. Ce jour lant désiré poinia à l'ho- 
rison le 27 janvier 1848 où le roi de Naples octroya une 
constitution au pays et accorda la liberté aux condamnés 
politiques. A peine fut-il élargi qu'il enrôla un bataillon 
de volontaires, et avec ce bataillon et le dixième régi- 
ment de ligne il partit comme avant-garde de l'armée 
napolitaine. Le 13 et le 29 mai 1848 il se distingua avec, 
la troupe sous ses ordres dans les plaines deCurlatone, 
où il contribua à mettre en fuite l'ennemi qui avait des 
forces quatre fois supérieures: dans celle affaire il fut 
blessé et reçut la décoration toscane du mérite de l'or- 
dre de Saint Joseph. Lorsque l'armée napolitaine se re- 
lira, Rossarol se rendit à Venise, où il fut accueilli avec 
le grade de major dont il était revelu. J'ai déjà exposé 
quel courage et quelle activité il déploya en sa qualité 
de commandant de la lunette 15 pendant le siège de 
Malghera; mais lu boulet qui l'épargna à ce poste d'une 
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manière si miraculeuse, l'atteignit à son nouveau poste 
d'honneur, l.e 27 juillet une bombe mil le feu à un dé- 
pot de poudre de la batterie Sant' Antonio que Rossarol 
commandait avec un zèle intrépide. Pendant qu'il était 
occupé à réparer les dégâts causés par l'explosion et à 
remettre en état la batterie, dont deux pièces seulement 
pouvaient encore faire feu, un boulet de vingt-quatre le 
loucha à l'épaule gauche et la même nuit le héros suc- 
comba à cette blessure mortelle. On fait le tableau le 
pins touchant de ses derniers momens. Il mérita bien, 
lui qui avait souffert et qui était mort pour la cause ita- 
lienne , la distinction que Pepe consacra à sa mémoire 
en donnant son nom à la batterie dressée sur la seconde 
place du pont. 

Au commencement de juillet ma compagnie se rendit 
à San Sccondo pour y tenir garnison; elle y fût employée, 
alternant chaque fois pour dix jours avec la légion hon- 
groise, au service des mortiers qui tiraient continuelle- 
ment avec activité sur le fort San Giuliano. Quoique ce 
service fut très pénible, mes gens ne cessèrent cependant 
d'y prendre goût comme à quelque chose de nouveau, 
et ils ne tardèrent pas à acquérir dans l'art de l'artillerie 
des connaissances telles, que coup pour coup ils expé- 
diaient à San Giuliano les bombes de douze pouces aussi 
bien que les officiers et sous-officiers de la batterie Ban- 
diera et Moro qui les avaient instruits dans celte partie. 
Comme on tirait toujours à la même distance, le poin- 
tage était la chose principale, la charge ne variant pas. 
Mes soldats se plaisaient surtout à San Secondo à cause 
des rations de vin et de jambon que chaque homme y 
recevait régulièrement, et extraordinairement pour cha- 
que service d'une nature particulière, car déjà le vin 
était devenu une rareté et une marchandise I rop coûteuse 
pour le soldat. 



II suffisait d'un ofïicier pour la surveillance du ser- 
vice à San Seconde-. Mes deux lieutenants alternaient dan» 
ces fonctions; quant à moi je me bornais â faire une 
Tisite journalière dans ce fort, qui d'ailleurs n'avait pas 
de plaee pour y vaquer aux travaux de chancellerie qui 
m'claient imposés; je maintins de même à la caserne le 
sergent-major, le fourrier et le chef d'ordinaire. Au re- 
ste, dans les premiers temps le fort de San Secondo n'é- 
tait que rarement le point de mire des projecliles de 
l'ennemi, car Iohs ses efforts tendaient â démonter la 
batlcrie antérieure du pont ou à l'isoler en démolissant 
ses communications avec la ville. C'est ainsi que mes 
gens n'essuyèrent aucune perte ultérieure pendant tout 
le temps de leur service à San Secondo.il est bien arrivé 
parfois que des soldats qui s'étaient approchés des mor- 
tiers par imprévoyance perdirent l'ouïe; cependant ils 
furent tous rélablis à l'hôpital. Mes soldats échappèrent 
une fois comme par miracle à une mort certaine. En 
effet, une nuit qu'ils s'étaient retirés pour la plupart dans- 
le blockhaus, une bombe tomba près delà porte d'entrée. 
Après qu'elle eut éclaté, les miens sortirent avidement 
pour examiner les effets de l'explosion, carcoinme je l'ai 
déjà dit, on tirait alors bien peu sur le petit fort et il 
était encore beaucoup moins atteint. Pendant qn'ils étaient 
sortis, une seconde bombe tomba an milieu du blockhaus, 
qu'on croyait de nature à pouvoir résister, brisa en deux 
ses fortes poutres de chêne en traversant la terre, qui 
avait six pouces de profondeur, alla se nicher dans l'in- 
térieur précisément à la place où mes gens étaient cou- 
chés auparavant, et en éclatant elle tua trois Napolitains. 
C'est ainsi que la curiosité sauva les miens. 

Dans la nuit du 6 au 7 juillet une canonnade extra- 
ordinairement forte de San Sccondo et des pirogues 
m'éveilla en sursaut. Je montai à la plate-forme du toit 
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d'uucmaisondeCauipoSanl'Andreaoùj'avais nia demeure, 
el à mon grand étonnement je remarquai qu'un vif combat 
s'était engagé sur la batterie principale Sant'Antoiiio. Les 
vaisseaux de la division droite el de la division gauche ti- 
raient sans interruption el avec vivacité pendant queSan 
Secondo exécutait un feu de (île avec ses quatorze canons. Je 
me rendis en toute célérité à la caserne où j'avais encore 
une douzaine de mes gens; mais le combat fut bientôt 
terminé et aucun ordre ne me parvint de quitter le quar- 
tier où nous étions déjà sous les armes. Ce n'était ni plus 
ni moins qu'une attaque de l'ennemi sur la batterie San- 
t'Antonio. En donnant différons signaux de feu, l'ennemi 
avait attiré l'attention des sentinelles sur le côté gauche, 
pendant qu'un brûlot ennemi s'approchait de la batterie 
sans être aperçu en faisant une exploration. Protégé par 
la fumée qui enveloppa toute la batterie el favorisé par 
la confusion qui s'ensuivit, un détachement de soixante 
hommes qui s'avançait sur plusieurs bateaux parvint ù 
monter sur la batterie. Les canonnière surpris cl armés 
de sabres seulement, incapables de résister à ce choc, 
prirent la fuite après un combat désespéré avec les as- 
saillans, qui tuèrent un officier et même quelques hom- 
mes. Mais au cri de détresse poussé par les canonnière, 
la réserve de soixante gendarmes stationnés au débar- 
cadère accourut en toute hâte. Ceux-ci, appuyés par les 
petits postes avancés qui comptaient trente hommes en- 
viron du régiment Siie, marchèrent courageusement sur 
la batterie et la purgèrent à la baïonnette de l'ennemi 
qui était précisément occupé à enclouer les canons et 
qui dans son désespoir se retira dans les barques; mais 
cette retraite se fit avec tant de précipitation que plusieurs 
se jetèrent à l'eau. Les nôtres poursuivirent ensuite les 
fuyards à coups de fusil, pendant que la pirogue la Bril- 
lante, d'un côte, et le fort San Secondo, de l'autre, liraient 



sur eux à mitraille, de sorle qu'il est à présumer qu'il 
en revint bien peu de celle téméraire entreprise. Tous 
nos canons, sauf un, avaient ëlè encloués, mais heureuse- 
ment on s'était servi de clous si petits qu'on put les retirer 
immédiatement soit avec les doigts, soit avec des tenail- 
les. Quelques heures après cette attaque toutes les pièces 
firent feu de nouveau, car on ne trouva que deux canons 
endommagés, qu'on remplaça de l'arsenal avec une ra- 
pidité extraordinaire. Dans celte affaire un brûlot encore 
intact, quelques barques et une quantité d'armes tombè- 
rent entre nos mains. Toutefois le plus grand profit que 
nous retirâmes de cet accidentée fut la leçon qui nous 
fut donnée de ne plus nous laisser aller à une pareille 
insouciance, mais d'avoir pendant la nuit près de la bat- 
terie une escorte convenable d'infanterie el de munir les 
canonnïcrs de fusils. Si l'ennemi fût venu en plus grand 
nombre et qu'il se fût avancé à pas accélérés, il aurait 
pu, au milieu de la confusion, non seulement s'emparer 
des batteries extérieurs, mais encore prendre avec la 
même facilité les batteries intérieures et entrer immédia- 
ment dans la ville qui, surprise de rette manière, n'au- 
rait certes plus opposé aucune résistance. Lors de cet 
événement, le peuple, suivant son habitude passionnée, 
cria de nouveau A la trahison, et un jeune Grec de ma 
connaissance, qui était attaché à lelat major en qualité 
de sous-lieutenant, fut cette fois la victime expiatoire, car 
à onze heures et demie il avait encore fait la ronde, et 
attendu qu'il n'avait rien vu d'extraordinaire, il avait an- 
noncé que tout était dans le meilleur ordre possible, 
tandis qu'une demi-heure après l'affaire éclata. Le Grec 
fut arrêté, jeté dans une mauvaise prison et maltraité. 
Cependant l'enquête ne mit pas à sa charge la plus lé- 
gère infraction à ses devoirs, à plus forte raison ne put- 
elle établir qu'il y eût de sa part connivence criminelle 
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avec l'ennemi, el après qu'on l'eut maltraité pendant 
quinze jours, on proclama son innocence. Ce procédé le 
dégoûta entièrement du service volontaire à Venise et il 
ne revêtit plu» jamais l'uniforme. 

Dès ce moment on prit des mesures pour que du côté 
ennemi aucun bateau ne put s'approcher a plus de cin- 
quante pas de la batterie Sant' Antonio ou du fort San Se- 
condo, car sur une longueur de plusieurs centaines de 
pied on plaça de fortes poutres qu'on affermit au moyeu 
de crampons de fer. Quelques tentatives ultérieures de 
l'ennemi dans le but de s'approcher de la batterie fu- 
rent dérouvertes à temps et repoussées avec succès. 
Après plusieurs échecs l'ennemi renonça spontanément 
à ces tentatives, soit qu'il \it bien l'impossibilité de la 
réussite, soit qu'il espérât que la position gênante de la 
ville la forcerait de se rendre bientôt. 

Le H juillet une partie de la fabrique de poudre netle 
Grazie sauta de nouveau en l'air, et quoique le bulletin 
officiel eût déclaré que le dommage était de peu d'im- 
porlance, on apprit cependant avec certitude que la ma- 
chine nouvellement construite (Mail mise hors de service. 
Celait une perte bien sensible, car chaque jour on con- 
sommait plus de poudre qu'on n'était à même d'en fa- 
briquer, et les approvisionnemens qu'on avait regardés 
comme suffisans pour plusieurs années diminuaient d'une 
manière inquiélanle depuis trois mois. 

Dans ces temps de gène générale les Vénitiens reslé- 
rent cependant fidèles à leurs habitudes. Comme d'ordi- 
naire la place Saint-Marc était tout aussi animée el les 
nombreux cafés étaient sans cesse remplis de monde: 
on ne voyait guère circuler que la population mâle et 
particulièrement les militaires. Les dames se faisaient 
voir plus rarement pendant le jour, mais l'aspect des 
costumes militaires bigarrés et des milliers de pantalons 
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rouges, qui étaient alors de mode, compensait celte priva- 
lion (out aussi peu que le cliquetis des sabres trainans 
avait remplacé précédemment la jouissance que produi- 
sait régulièrement la musique militaire. 

Au reste, on était péniblement affecté en rencontrant 
tant de jeunes gens robustes auxquels ii aurait mieux 
convenu de prendre un fusil que de se promener dans 
les rues avec bottes vernies, gants glacés et le cigare 
à la bouche. Le soir tout le monde se portait ordinaire- 
rement au campo Sant'Andrea et au Campa di Marte, et 
jusque bien avant dans la nuit fourmillaient dans ces 
deux endroits des milliers de spectateurs qui, armes de 
longues-vues de fout calibre, contemplaient le spectacle 
grandiose du combat que se livrait l'artillerie des deux 
parties belligérantes, combat auquel prenaient aussi part 
de jour plusieurs de nos zatterie (batteries flottantes re- 
couvertes de parapets de liège de deux pieds d'épais- 
seurs). Les théâtres public*, quoique moins fréquentés 
que d'ordinaire, avaient cependant toujours un grand 
nombre d'amateurs, et ils s'appliquaient principalement 
ù représenter des scènes patriotiques de héros que pro- 
duisaient en quantité des poètes sans moyens d'existence. 

Dans l'intervalle la détresse générale s'accrut chaque 
jour parmi le peuple, ce qu'on remarqua surtout dans 
l'augmentation extraordinaire des mendians. A chaque 
pas, pour ainsi dire, on était arrêté, souvent même par 
des gens qui trahissaient dans leur maintien que ce 
n'était pas là leur occupation journalière. On n'avait pas 
même de repos dans sa chambre, car souvent des de- 
mandes de subsides par écrit venaient vous importuner 
chez vous. 11 fallait prendra pour règle d'éconduiretous 
les solliciteurs, car il fui un temps où chacuu avait assez 
à faire pour soi-même, et avec les plus beaux honorai- 
res qu'on put recevoir par jour il élait impossible d'é- 
conomiser un centime pour faire l'aumône à autrui. 
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L'accumula lion (Je peuple qui avait lieu le malin et 
le soir devant les boulangeries et les magasins d'épice- 
rie pour recevoir la ralion journalière qui leur était, as- 
signée par le curé de la paroisse, était encore un fait de 
nature à inspirer des inquiétudes, 11 arrivait ordinaire- 
ment que l'approvisionnement no pouvait suffire pour 
tous ceux qui se présentaient et que les derniers de- 
vaient s'en retourner les mains vides, C'est pourquoi un 
grand nombre de personnes attendaient déjà avant 
l'heure prescrite pour èlre les premières quand le ma- 
gasin s'ouvrirait. C'était un spectacle déchirant le cœur 
que de voir de pauvres femmes, dont tous les traits Ira- 
hissaient la faim et la misère, se pousser et se refouler 
pour obtenir leur pain quotidien au prix d'un argent 
gagné avec beaucoup de peine ou mémo mendié en com- 
mun. 11 y eut quelquefois de véritables mêlées, et il est 
constaté que plusieurs personnes ont été étouffées dans 
ces scènes provoquées par la famine. On plaça plus tard 
dans ces endroits des gendarmes qui, à la vérité, main- 
tinrent un certain ordre qui obvia à des malheurs ulté- 
rieurs, mais cela ne fut pas de nature à diminuer la 
détresse ni à miliger l'impression extrêmement pénible 
qu'elle produisait. 



CHAPITRE XVI. 



Bombardement de la ville. 



Surprise -causée par les boulets. — L'émigration. — Effets des bouches 
a feu. — Ravages du choléra. — La dernière sortie de Brondolo. 

— La sortie de Treporti. — Dévastation du palais archi-épiseopal. 

— La mobilisation de raille hommes de la garde nationale ne peut être 
effectuée. — Les élections sont ordonnées, mais elles ne peuvent se 
faire. 



Le 29 juillet h minuit l'ennemi ouvrit de toutes ses 
batteries dressées à l'extrémité du pont et à San Giu- 
liano un feu vif qui ne s'était plus fait entendre depuis 
plusieurs semaines, et à la grande surprise des Véni- 
tiens les boulets volaient celte fois jusqu'au-delà du cen- 
tre de la ville. Peu de jours auparavant j'avais pris une 
chambre dans le voisinage de Saint Moïse où je me trou- 
vais en dehors de la portée des projectiles. Je me levai 
en toute hâte et je me rendis aux Tolentini sur une 
gondole de notre caserne. Mais à peine étais-jc arrivé 
près du bâtiment de l'académie, qui n'est pas éloigné 
que mon gondolier perdit courage parce que quelques 
boulets sifflaient au-dessus de nos lètcs, que d'aulres 
tombaient dans l'eau ou pénétraient avec fracas dans 
les maisons. Comme il tenait à sa gondole, il me déposa 
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à terre et me laissa marcher en paix. Plus je m'appro- 
chais de la caserne, plus je trouvais sur mon chemin 
dos traces nombreuses des boulels. Je vis plusieurs gens 
portant des paquets et sauvant leurs effets les plus pré- 
cieux comme dans un incendie. Cependant on no battit 
pas la générale, comme je m'y attendais, et je pus de 
nouveau congédier mes gens qui s'étaient déjà mis sous 
les armes. 

Le feu continuant le lendemain matin, il se fit des 
quatre cinquièmes de la ville qui en étaient atteints une 
émigration générale dans ie dernier cinquième où les 
projectiles ne portaient pas. Plusieurs habitons s'enfui- 
rent avec leur fortune à Mura no; d'autres se tirent une 
demeure sur les vingt à trente vaisseaux qui étaient dans 
le port, et ceux qui ne purent trouver d'asile couvert 
campèrent en plein air au Giardino pubbHco s ou allèrent 
se réfugier sous le portique des églises. Les quartiers 
abandonnés furent surveillés par la garde civique, et per- 
sonne ne pouvait s'y rendre pendant la nuit que ceux 
qui se trouvaient en service ou en possession d'une 
marque dislinctive militaire. A la pointe du jour les ha- 
bitons rentraient en partie dans leurs maisons pour va- 
quer à leurs occupations. Cela coûta bien des victimes 
qui ne furent pas toutes connues; cependant on doit 
s'étonner, vu la quantité des boulets qui pendant vingt- 
cinq jours ont été lancés sur la ville, que le nombre n'en 
ait pas été plus considérable. 

Pour lancer ses boulets è la distance inouïe de 5300 
mètres, l'ennemi se servit de Paixhans de vingt-quatre 
livres pour lesquels on avait construit avec des poutres 
des affûts extrêmement solides pour les décharger sous 
une inclinaison de 4B degrés. Comme les projectiles n'ar- 
rivaient qu'avec la force que leur donnait la chute de 
celte hauteur considérable, leur effet ne pouvait jamais 
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être celui d'un coup tiré à ricochcls. I.a plupart entraient 
dans les maisons par les toils, et comme ils traversaient 
rarement plus de deux étages, on ne peut dire qu'ils 
aient causé de bien grands dommages. Les façades des 
maisons ne portaient pas non plus des traces bien nom- 
breuses de ces projectiles. Cependant quelques jours 
après l'ennemi mêla à son feu des bombes, des grenades 
et il commença à tirer aussi à boulets rouges. Il lançait 
ses bombes à une distance de 38BO mètres, ses grenades 
et ses boulets rouges à une distance de 4400 mètres. Il 
en résulta des incendies fréquens dont les pompiers, qui 
étaient toujours en disponibilité, purent ordinairement 
se rendre maîtres immédiatement. Je ne me souviens que 
d'une maison qui ait été entièrement réduite en cendres; 
l'incendie le plus considérable fut celui de l'église située 
à côté du Palazzo LabitL, uù furent détruits des tableaux 
et des sculptures pour la valeur de 400,000 fr. En étei- 
gnant cet incendie deux soldats du régiment Sile perdi- 
rent la vie par l'effet d'une bombe qui éclata, car l'en- 
nemi tirait dans cette direction avec une activité inaccou- 
tumée. 

Sur ces entrefaites on avait évacué non seulement les 
maisons des particuliers, mais encore les bureaux de 
l'administration publique, et autant que cela pouvait se 
faire, les casernes exposées au feu de l'ennemi. Parmi 
ces dernières se trouvait aussi la nôtre dite ai Tolentini. 
Un grand nombre de boulets étaient tombées à proximité, 
dans la cour ou sur le parvis ; un de ces projectiles était 
même entré dans le dortoir de ma compagnie et avait 
blessé un homme par un éclat de pierre; un autre avait 
enlevé la tète à un soldat napolitain couché avec insou- 
ciance sur un bauc du vestibule, et deux autres furent 
grièvement blessés par les pierres qu'il fit tomber. Nous 
délogeâmes dans la caserne San Sepolcro, située sur la 
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Hiva dei schiavoni. Le commandement de place avait élé 
transféré à San Zacharia tout près de nous, et c'est à 
celte circonstance défavorable que nous dûmes d'être 
honorés fréquemment d'un service extraordinaire et pres- 
sant, parce que ces Messieurs de la place s'accommo- 
daient très bien de n'être pas obligés d'aller chercher 
les gens bien loin. 

Depuis plusieurs semaines déjà on remarquait les 
symptômes de quelques cas de choléra sans qu'on s'en 
inquiétât beaucoup. Cependant depuis la grande émigra- 
tion au Sestiere del Castello ils augmentèrent dans une 
progression effrayante, et dans la première quinzaine du 
mois d'août cette épidémie sévit avec tant d'intensité dans 
la ville, déjà affligée de la guerre et de la famine, qu'il 
y succombait jusqu'à quatre cens personnes par jour. 
Ma compagnie, qui à cette époque était déjà réduite à 
81 hommes, perdit dix-huit hommes dans l'espace de dix 
jours. Elle enlevait principalement ceux qui étaient af- 
fectés de maladies vénériennes , ou dont la santé était 
d'ailleurs sou (frétante; cependant elle attaqua aussi plu- 
sieurs hommes de ma compagnie propres au service, 
lesquels, voyant la fin prochaine de leurs souffrances et 
de leurs labeurs pendant quinze mois, se réjouissaient 
de revoir leur patrie qui leur était devenue dix fois plus 
chère; parmi ceux-ci se trouvaient deux de mes soldats 
qui , heureusement guéris des blessures qu'ils avaient 
reçues, venaient à peine de quitter l'hôpital. Dans la rè- 
gle le malade succombait au bout de vingt-quatre heu- 
res; quelques-uns qui prévirent leur mort partagèrent 
leur petit avoir entre leurs camarades; il n'y a que les 
gens robustes et sains qui aient pu résister à la crise. 
Les autorités déployèrent un zèle louable dans le main- 
tien des mesures sanitaires extraordinaires qui étaient 
devenues indispensables. Il ne manquait pas d'ordonnan- 
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ces et d'instructions pour se préserver de la contagion 
et empêcher la propagation de l'épidémie; néanmoins 
elle faisait de jour en jour un plus grand nombre de 
victimes. La mauvaise nourriture de la population était 
une des causes principales de cetle maladie. Le vin et 
l'eau de-vie manquaient complètement ; le pauvre pouvait 
à peine se procurer encore de la viande et du poisson 
et il était presque réduit à se nourrir exclusivement de 
polenta et de légumes. On déconseillait comme du poi- 
son l'usage des raisins, des melons et de la salade, néan- 
moins il y en avait un grand nombre qui ne pouvaient 
s'en passer. Du reste la surabondance de population du 
quartier de la ville épargné par les boulets et notamment 
les fortes chaleurs caniculaires ont principalement con- 
tribué à propager la maladie avec une telle violence; 
du moins la mortalité cessa-t-elle et l'épidémie fut-elle 
pour ainsi dire coupée après une pluie d'orage raffralchis- 
sante qui tomba le 29 août. 

Le 2 août le lieutenant-colonel Sirtori fit deBrondulo, 
avec 1200 hommes de toutes armes, une expédition le 
long de la ligne de la Brenta, et s'avança triomphant à 
neuf milles plus loin en passant par Concbeet Ste-Mar- 
garita. Bien qu'abrité par des fortifications de campa- 
gne, l'ennemi prit la fuite à la première salve, abandon- 
nant un grand nombre d'armes et de bavresacs. Le poste 
qui se trouvait à l'entrée du vieux canal de la Brenta, 
défendu par la nature et en outre bien fortifié, n'opposa 
aucune résistance, sur quoi le second bataillon du dix- 
huitième régiment qui occupait la Brenta dell'Alba el 
Calcinara, craignant d'être coupé, se relira également 
en désordre après avoir tenté une défense faible mais 
inutile dans les maisons. Le major de ce bataillon aban- 
donna tout son bagage et môme le drapeau du bataillon. 
La colonne retourna à Brondolo avec onze prisonniers, 
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deux cents bœufs, cinquante barques chargées de vivres 
et une quantité de bagages de guerre pris sur l'ennemi. 
La perte qu'elle éprouva fut de peu d'importance. 

Une seconde sorlie enlreprise deTreporti n'offrit au- 
cun résultai. L'ennemi, qui en avait été informé, atten- 
dit dans une position favorable et en nombre supérieur 
notre colonne, qui n'était forte que de 400 hommes sous 
la conduite du major Radaelli. Étant d'ailleurs mal con- 
duite, elle se relira en désordre. 

Le succès de Brondolo donna de nouvelles forces au 
parti de la résistance, et quoique ce fut une absurdité 
que de croire que de cette manière on approvisionnerait 
régulièrement la population des lagunes, qui comptait 
200,000 ames, la masse était néanmois très bien dispo- 
sée en faveur du renouvellement de ces sorties, et on 
n'osait pas encore prononcer le moi du capitulation, qui 
courait cependant dans la bouche de tant de gens souf- 
frant de la misère. If se passa le 5 août un événement 
de nature à inspirer des inquiétudes et qui fil clairement 
comprendre le danger auquel un s'exposait en pronon- 
çant le mot de capitulation. 

Le cardinal archevêque, se confiant à la grande con- 
sidération dont il jouissait dans les basses classes du 
peuple vénitien, avait osé prendre l'initiative dans celte 
question délicate, en mettant en circulation parmi les 
personnes de sa connaissance une pétition à l'Assemblée 
des représentai, dans laquelle on priait cette baute 
autorité de mettre un terme aux lourdes souffrances du 
peuple en entamant des négociations en vue d'une ca- 
pitulation. Ce document, qui était déjà revêtu de 80 si- 
gnatures, à la tète desquelles figurait celle du patriarche, 
fut retenue par un indiscret et jetée dans le public ; 
aussitôt une foule de monde se rendit au palais du gou- 
vernement e( remit celte pièce entre les mains de Manin. 
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La nouvelle de cette démarche se répandit avec la ra- 
pidité de l'éclair, el un amas de gens exaltés, parmi les- 
quels se trouvaient plusieurs soldats , se porta devant 
le palais de l'archevêque en criant: Morte al patriarcat 
Un certain nombre de ces gens pénétra par les fenêtres 
dans une chambre inférieure, en brisa tous les meubles, 
qu'il jeta dans le canal avec tous les livres et les écrits qui 
lui tombèrent sous la main. Puis ils firent sauter les portes, 
pénétrèrent dans les étages supérieurs et les ravagèrent 
aussi de la même manière, le tout au milieu des applaudis- 
semens les plus sauvages de la foule qui contemplait ce 
spectacle sous les fenêtres du palais. Ils cherchèrent en 
vain le patriarche, qu'ils auraient probablement égorgé 
dans leur fureur. Il s'était enfermé, à ce qu'on dit, dans sa 
bibliothèque, et il avait passé celte demi-heure pleine 
d'angoisses priant au pied d'un crucifix. Vers la tin de la 
scène arriva un piquet de gendarmerie qui sauva divers 
objets précieux des mains de voleurs qui s'étaient insi- 
nués dans la foule: cependant les gendarmes n'osèrent 
pas arrêter un seul individu, mais ils se bornèrent à pur- 
ges la maison de ces hôtes importuns. En général on blâ- 
ma beaucoup ce fâcheux accident; le gouvernement fit 
ouvrir une enquête à ce sujet, cependant on se prononça 
aussi fortement contre le patriarche qui avait eu l'impru- 
dence de se compromettre aux yeux du peuple en semb- 
lant d'affaires politiques et d'avoir sanctionne par là d'une 
manière si peu équivoque le soupçon, qui était probable- 
ment sans fondement, d'être le chef du parti autrichien. 

L'enrôlement volontaire pour la marine publié en 
juin par la commission militaire n'avait eu que des ré- 
sultats peu satisfaisans; mais comme dans l'intervalle 
on avait opéré l'armement de quarante Irabaccoli ainsi 
que d'un brick, et que tous les corps de l'armée de terre 
avaient été considérablement affaiblis par les pertes 
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nombreuses qu'ils avaient essuyées depuis l'évacuation 
de Malghera, l'Assemblée des représentai, dans le but 
de remplir les vides et d'équiper les vaisseaux, décréta 
le 20 juillet la levée de 600 matelots et le 2ft la mobi- 
lisation de 1000 hommes de la garde nationale. Le pre- 
mier de ces décrets fut mis à exécution, mais le second 
ne put l'être par suite des événemens qui survinrent. 
Le tirage de ces mille hommes devait s'effectuer sur la 
base de registres nouvellement dressés sur tous les in- 
dividus aptes à porter les armes. Celte manipulation, de 
nature à absorber beaucoup de temps, fut interrompue 
par le bombardement de la ville qui s'ouvrit le 20 et 
rendue absolument impossible par l'émigration qui s'en- 
suivit des quartiers atteints par les projectiles. La plus 
grande partie des citoyens avaient changé demeure et 
par ce moyen ils s'étaient soustraits au contrôle de la 
police. Les offres volontaires pour le service actif n'é- 
taient plus à la mode déjà depuis longtemps; c'était a 
une époque où chacun avait suffisamment à faire pour 
son propre foyer qu'on pouvait le moins y compter. 

II en fut de même des élections ordonnées à la fin de 
juillet pour, le renouvellement de l'Assemblée dont le 
mandat expirait le 18 août. Les citoyens lirent preuve 
d'une si grande indifférence que malgré la prolongation 
de plusieurs jours du terme fixé pour déposer les bul- 
letins dans l'urne électorale, et quoiqu'il ne fallût que le 
sixième des vois de ceux qui avaient le droit de voter 
pour valider une élection, il n'y en eût cependant que 
très peu qui eussent pu être faites. 

Ces deux faits, peu réjouissans de leur nature, devaient 
ouvrir les yeux au gouvernement et à la chambre. Le peu- 
ple avait manifesté, par cet in différer) Usine politique, qu'il 
désespérait de la conquête de son existence sociale etil avait 
fait comprendreaux autorités de la manière la plus positive 
qu'il était temps de mettre un terme à ses souffrances. 



CHAPITRE XVII. 



ttc nouvellement de I* dictature absolue de Manlti. 

.« décret du 6 août. — Situation réduite à sa dernière extrémité. — 
Démarches a l'effet d'obtenir pour ma compagnie une indemnité con- 
venable dans le cas où la capitulation serait conclue, et succès de 
ees démarches. — Chant du cygne de Pepe. — Menées du parti de 
la résistance. — Réunion des officiers. — Énergie et efforts honora- 
bles de Pepe. — One aventure du consul anglais. — Effets du feu 
sur la ville, ravages sur le pont. — Faiblesse de la marine. — Espoir 
en Garibaldi. — Dernière revue de la garde nationale. 



Après que l'Assemblée des représentons, réunie le 6 
août, eut entendu les rapports des trois' commissions 
instituées pour examiner l'état politique, militaire, éco- 
nomique et sanitaire de l'État, et qu'elle eut acquis la 
conviction que la situation était désolante sous toutes 
ces faces, elle rendit le décret suivant contre une mino- 
rité de n voix: 

« L'Assemblée concentre tout pouvoir entre les mains 
du président du gouvernement, Daniel Martin, afin qu'il 
pourvoie, comme il croira le mieux, à l'honneur el au 
salut de Venise, et elle se réserve à elle-même la ra- 
tification de toute décision quelconque sur les affaires 
politiques. » 
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Manin communiqua dans les termes sitivans ce résul- 
tat an peuple qui, selon son habitude, attendait avec im- 
patience l'issue de la séance: 

« Dans les graves conjonctures actuelles, l'Assemblée 
de vos représentans a trouvé opportun de faire ce qui 
se pratique aussi dans d'autres pays au milieu de pa- 
reilles circonstances: elle a concentrée tous les pouvoirs 
entre les mains d'une seule personne, et cette personne 
c'est le président du gouvernement. 

•' Vous savez que j'aime sincèrement Venise, et avec 
l'assistance des Vénitiens et de tous les Italiens qui sont 
réunis ici je ferai tout ce qu'il me sera possible de faire 
pour la prospérité et l'honneur de celte ville. La divine Pro- 
vidence ne voudra certainement pas nous abandonner.» 

Dès ce moment tous les efforts de Manin ne tendirent 
plus qu'à obtenir pour la ville les conditions de capitu- 
lation les plus favorables afin de terminer avec honneur 
cette lutte glorieuse, nécessité dont personne ne se fai- 
sait plus un mystère; car du rapport de la commission 
d'approvisionnement il ressortait que le moyen principal 
de subsistance, la polenta, ne suffisait plus que pour 
dix jours el qu'on n'avait plus d'autre farine que pour 
seize jours. Ainsi, tandis que trois jours auparavant on 
exposait sa vie en parlant de capitulation, on pouvait 
alors le faire sans se gêner, et ce mot précédemment si 
dangereux roulait dans toutes les bouches. Les troupes 
et le peuple saluèrent cet événement à une immense 
majorité comme le terme de leurs efforts et de leurs 
souffrances, événement après lequel on soupirait déjà 
depuis longtemps en secret; quant à nous Suisses, nous 
le saluâmes en outre parce qu'il nous ouvrait la perspec- 
tive assurée de retourner dans notre chère patrie. 
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Depuis longtemps déjà j'étais inquiet île ce quo li 
traite incomplet de noire capitulation ne renfermait au- 
cune disposilion sur la question de savoir conimeut 011 
profitera il dans le cas d'une dissolution ou d'un licen- 
eiement de la compagnie avant l'expiration de deux an- 
nées, terme fixé pour le service, quoiqu'il se fût entendu 
de soi-même qu'on ne pouvait nullement nous licencier 
sans une indemnité proportionnée; cependant, aussi long- 
temps qu'une disposilion ne statuait rien à cet égard , 
je dépendais de la générosité plus ou moins grande du 
gouvernement, de laquelle il y avait toutefois bien peu 
à attendre vu la position désespérée des linances de 
l'État- C'était une lâche excessivement délicate en ma 
qualité d'officier que d'agiter cette question, car il m'é- 
tait impossible de dissimuler mes doutes sur l'heureuse 
issue de la lutte, et ponr ce motif je courais risque 
qu'une pareille démarche ne fut interprétée comme une 
lâcheté. Dans aucune circonstance je n'aurais pu me ha- 
sarder de fa faire auprès de la commission militaire ; c'est 
pourquoi je pensai qu'il valait mieux m'adresser direc- 
tement au président du gouvernement, qui assurément 
m'en saurait moins mauvais gré que les rigides Messieurs 
de l'autorité- militaire. J'avais déjà rédigé en langue 
française la lettre suivante lorsque le décret du 6 août 
vint m'enlever tout motif de différer de la remettre à 
son adresse: 

» Venise, le 6 août 1849. 

« Très honoré Monsieur le Président I 
« Mes obligations personnelles envers mes compatrio- 
tes servant dans ma compagnie m'imposent le devoir, 
l'extrémité de la situation ine donne te droit et ma con- 
fiance illimitée dans vos nobles et généreux senliinens- 
me fait trouver le courage de faire auprès de vous une 
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démarche confidentielle dans la délicate question du droit 
spécial de ma compagnie, démarche délicate surtout pour 
un militaire qui ne devrait s'occuper que de combattre 
la crise au lieu de donner cours à la pensée de savoir 
comment on peut la rendre moins sensible, mais démar- 
che excusable pour celui qui a des devoirs sacrés à rem- 
plir pour le bien-être moral, physique et économique 
d'un nombre de jeunes gens qui lui ont aveuglément 
confié tous leurs intérêts en le suivant loin de leur pa- 
trie pour aider un peuple opprimé à reconquérir son 
indépendance , sans même connaître les conditions de 
service qu'il avait contractées en leur nom. 

« Vous savez, très honoré Monsieur, qu'il existe, re- 
lativement aux conditions de service de ma compagnie, 
un contrat conclu le 22 maii8ft8 a Zurich entre la Ré- 
publique; de Venise, représentée par M. Antonio Canetti, 
et moi comme représentant de la compagnie. Par ce 
contrat, incomplet à beaucoup d'égards, la [tcpubliquc 
nous admit à son service puur deux ans, mais il ne pré' 
toit pas le cas où, par des motifs extraordinaires, la 
compagnie serait licenciée avant te temps, ni ne fixe une 
compensation proportionnée. Aussi celle convention n'a 
jamais été formellement confirmée par le gouvernement, 
quand même elle a été reconnue par le fait plus encore 
que de droit. 

« Il m'importe, cependant que cette formalité soit rem- 
plie pour avoir dans mes mains un document garantis- 
sant nos droits; il m'importe qu'il soit postérieurement 
ajouté un article qui stipule l'indemnisation due par 
l'Elat pour le cas où le licenciement de la compagnie 
aurait lieu avant le temps fixé par la convention, c'est- 
à-dire avant le i" juin 1880, le service ayant commencé 
le 1" juin 184S, et je prends la liberté de vous en adres- 
ser par la présente formellement la prière. 
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» Je me félicite avec tous mes subordonnés d'avoir 
pu jusqu'à présent jouir de l'estime el des égards par- 
ticuliers des autorités. Quelle que soit l'issue de cette 
lutte grandiose, nous chercherons notre honneur en fai- 
sant notre devoir jusqu'à la fia, en restant fidèles au 
gouvernement légitime, el cela par amour pour notre 
patrie comme pour la vôtre. 

» Je m'abstiens de vous faire, Monsieur le Président, 
des propositions, me confiant entièrement à la loyauté 
et à la générosité du gouvernement. Je serais heureux 
d'avoir une occasion de m'expliqucr plus spécialement. 
En tout cas j'espère recevoir un avis, dont je ne man- 
querai pas de faire le plus discret usage, m'informant 
si ma demande a été prise en considération. 

« En attendant j'ai l'honneur, Monsieur le Président, 
de vous présenter l'hommage de ma considération dis- 
tinguée. 

« Jean Debrunner, capitaine 
et commandant de la compagnie Suisse 
de chasseurs. •• 
Ensuite de .cette lettre je reçus le même soir l'invita- 
tion de me rendre chez le président. 11 m'accueillit le 
lendemain avec son amabilité et sa prévenance accoutu- 
mées, et bien loin de manifester une susceptibilité quel- 
conque sur la demande que je lui avais présenlée,il me 
dit au contraire: "C'est très juste, je vous promets que 
nous ferons tout ce que nous pourrons; mais pour vous 
payer selon vos mérites, il nous manque l'argent. •• Comme 
j'hésitais de répondre à Manin, qui m'avait invité à lui 
présenter une réclamation, il me demanda ensuite si 
trais mois de solde seraient suffisans. Je pris la liberté 
«le lui faire observer que si le retour devait s'effectuer 
par Marseille, il faudrait environ deux mois à cet effet, 
et qu'étant d'ailleurs engagés pourun temps déterminé, 
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nous ne pouvions ê(rc mis sur la même ligne que les 
autres troupes. Là-dessus le président me congédia en 
me faisant entendre qu'il conférerait de la chose avec 
l'intendant en chef et qu'il aurait égard à nous le plus 
qu'il serait possible de le faire. Quelques jours après 
cette affaire fut effectivement liquidée. L'intendant en 
chef Marcello, homme extrêmement bien disposé en fa- 
veur de ma compagnie, avait proposé de l'indemniser en 
établissant trois classes. La première comprenait tous les 
individus enrôlés en Suisse; la deuxième ceux qui avaient 
été enrôlés jusqu'en novembre 1848, et la troisième 
ceux qui avaient été reçus dans la compagnie depuis le 
mois de novembre 1848. On assura à la première classe 
quatre mois, A la deuxième classe trois mois, et à la troisiè- 
me classe deux mois de solde outre une bonification de 
pain de 28 centimes, et chaque homme sans distinction re- 
çut encore la paie fixée par le règlement pour les étapes, 
soit 20 centimes pour 25 étapes. Transporté de joie 
d'avoir été traité avec tant de générosité, je me rendis 
à la caserne pour en informer mes soldats. Ils furent 
naturellement très contens, car aucun d'eux ne fondait 
des espérances aussi grandes. Je fis très bien d'avoir 
pris à temps des mesures en faveur de ma compagnie, et 
c'est assurément à cette circonstance que je dois princi- 
palement qu'elle maintint la subordination jusqu'au der- 
nier jour et qu'elle conserva intact son honneur militaire, 
tandis qu'une indiscipline effrénée envahit tous les autres 
corps de l'armée vénitienne. 

Le général Pepe, voyant l'amère nécessité de retour- 
ner en exil, chercha, de même que Manin, une consola- 
tion pour son nouveau malheur en recourant aux moyens 
de finir la lutte d'une manière honorable. Déjà le 5t juillet 
il avait publié dans ce sens un ordre du jour, dans le- 
quel il dissimulait si peu le danger de la position qu'on 
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regarda généralement cette pièce comme le ]chant du 
cygne du vieux général. Cet ordre du jour était de la 
teneur suivante: 

Commandement en chef des troupes de Fenise. 

» 31 juillet 18*9. 
« Ordre du jour. Officiers, sous-officiers et soldats, 
afin que vous donniez une preuve de l'aptitude des Vé- 
nitiens dans la carrière des armes, la fortune vous a 
placés au milieu des plus dures épreuves qui se rencon- 
trent dans notre métier: des privations de toute espèce, 
un long blocus, un siège dans lequel l'ennemi a employé 
et emploie encore la meilleure artillerie de nos temps. 
A celle calamité viennent s'en joindre d'autres qui sont 
encore plus dures: se voir abandonné de tout le monde 
et menace de la famine. A lant de dangers, à des souf- 
frances si cruelles et si longues vous avez opposé le 
souverain mépris de la mort, la persévérance la plus 
incomparable, et principalement ce calme qu'on ne ren- 
contre pas ordinairement dans déjeunes guerriers et que 
vous a sans doute inspiré la sainteté de la cause pour 
laquelle vous combattez, cause qui étant une œuvre de 
la fortune a soufflé dans la poitrine du peuple vénitien 
ce sublime génie que je n'ai encore jamais vu dans les 
nombreuses vicissitudes de ma vie: je parle de cette ré- 
solution avec laquelle les Vénitiens contemplent sans 
pâlir les attaques que l'ennemi dirige en nombre forte- 
ment supérieur contre cette ville si admirable. 

« Soldats, vous m'avez tenté d'orgueil. Oui, je suis 
fier de commander une jeune milice italienne qui brille 
par dessus toutes les autres par ses vertus militaires et 
civiques. 

■•11 ne ine reste plus qu'à vous dire que la gloire que 
vous avez achetée chèrement doit demeurer pure depuis 
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le commencement jusqu'à la fin de votre carrière. Elle 
doit ressembler à ces beaux jours où l'hnrison, depuis 
l'aurore jusqu'au coucher du soleil, n'est troublé par 
aucun nuage. 

■•Votre généra! en chef peut vous donner l'assurance 
que la Chambre et le Gouvernement auront à cœur jus- 
qu'à la dernière extrémité et pour aussi longtemps qu'il 
sera permis à la fermeté et au patriotisme des plus no- 
bles citoyens, l'honneur du nom italien el votre propre 
bien-être. Continuez d'agir comme vous l'avez fait jus- 
qu'ici et soyez persuadés que si vous aviez encore de 
mauvais jours à passer, vous inspireriez aux hommes et 
même à vos ennemis de l'envie, mais jamais de la com- 
passion. 

« Le lieutenant-général Commandant en chef: 
« Guillaume Pepe. » 

À cette époque le parti de la résistance fit encore ses 
derniers mais dangereux efforts. Il était composé pres- 
que exclusivement de gens qui ne trouvaient que dans 
la continuation de l'état révolutionnaire les moyens de 
pourvoir à leur existence et de satisfaire leurambilion. 
C'étaient des fonctionnaires et des employés, mais la 
plupart des ofticiers des réghnens italiens qui avaient 
passé du côté de Venise; leur fortune et leur liberté 
personnelle étaient compromises et Us n'avaient plus 
devant les yeux qu'un avenir incertain ou même déses- 
péré. Toutes les lèles les plus exaltées et les plus dé- 
rangées s'étaient associées à ce parti. Ces gens ne vou- 
laient capituler à aucune condition. Et quoiqu'il n'y eût 
plus de vivres que pour quelques jours et que la flolle 
n'osât sortir de place, tandis que la population était dans 
une attitude tout à fait passive et trahissait l'épuisement 
le plus absolu, ces gens-là prétendaient néanmoins que 
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tes choses étaient loin d'en être venues à cefte extrémité 
et qu'on n'avait pas encore assez fait; au moment où il 
était impossible de mobiliser mille hommes seulement, 
ils prêchaient une levée en massel Ce parti se fondait 
priuci paiement sur les paroles du général Morandi qui 
déclarait qu'avec 8000 hommes il approvisionnerait Ve- 
nise pour trois mois. Comme ce général avait servi avec 
distinction en Espagne et en Amérique, on avait géné- 
ralement une bonne opinion de ses capacités militaires. 
Mais Pepe, qui devina bien le plan ambitieux qui était 
caché par derrière, déclara que c'était une pure absur- 
dité. Cependant le parti exalté et anthropophage ne re- 
nonça pas à l'exécution de son plan et tenta d'agir dans 
ce sens en affichant des placards provocateurs. Parmi 
les nombreux bons conseils donnés par ces amis du peu- 
ple qui chaque malin en recouvraient tous les coins des 
rues, celui d'un nommé Tondelli se distinguait entre 
autres par son originalité et son audace. Afin que le 
lecteur puisse se faire une idée du parti que l'on avait 
alors à combattre, je reproduis ici cette pièce textuelle- 
ment: 

« A VenÏBe on ne cultive ni vin ni pain , voilà pour- 
quoi on ne les y récolle pas non plus. Un grenier, plu- 
sieurs greniers, quelque remplis qu'ils puissent être, se 
vident lorsqu'on y puise toujours du blé sans en re- 
mettre de nouveau. Veux-tu opposer de la résistance? 
Prends tes mesures à temps et tu ie pourras. Veuz-tu 
céder? Enferme-toi désormais, et lorsqu'un boulet viendra 
à tomber, mets-loi hors du chemin, quitte ton foyer au 
lieu de songer à l'expulsion des Allemands, et tu céde- 
ras. Si tu résistes, tu demeureras libre, maître de toi- 
même, de la famille, de ta ville. Si tu cèdes, lu rede- 
viendras esclave: si lu es en état de porter les armes, 
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on le (rainera en Hongrie pour t'y faire égorger; si lu 
n"es pas propre a cet effet, on le conlraindra au service 
d'esclave et lu verras la ville convertie en cimetière par 
des milliers de Croates atteints du choléra, du typhus, 
de la variole. La question est donc celle-ci: être ou ne 
pas être. Veux- lu conserver ta vie pour loi-uième, pour 
la famille, pour ta patrie? Voici le seul moyeu à cet ef- 
fet. Décrète dans ta souveraineté, à moins que lu ne 
veuilles être perdu pour toujours, la simple loi suïvanle: 
l 0 Tous les forts sont livrés à un certain nombre de dé- 
fenseurs; le maintien de la tranquillité à l'inlérieur de 
la ville est confié aux vieillards, aux enfans et aux mè- 
res de famille bien pensantes; quiconque est en état de 
porter les armes sortira de Venise avec les troupes de 
terre et de mer et ne rentrera pas avant que la ville 
soit approvisionnée pour un an. 2° Quiconque ne pren- 
dra pas les armes lors de la levée en masse sera tué 
par son voisin suivant le droit et la loi. 3° Tout étran- 
ger qui dans le délai de 18 heures n'aura pas quille 
Venise sera considéré comme citoyen vénitien el traité 
comme tel. 4° A minuit on prêtera sur la place St.-Marc 
le serment solennel de vaincre ou de mourir pour la pa- 
trie. B° Le gouvernement est chargé de l'exécution du 
présent décret populaire. » 

Cet homme s'était toutefois étrangement trompé, car 
personne ne se trouva pour la grandiose prestation du 
serment. En revanche , le gouvernement avait jugé à 
propos de lui faire passer le goût de ses élucubratîons 
de jacobinisme en donnant l'ordre de l'enfermer vers 
cette heure-là dans une cellule de la prison criminelle. 

Le 7 août, à dix heures du soir, une démonstration 
eut Heu sous les fenêtres de Manin. La place St.-Marc 
présentait l'aspect inquiétant d'une foule populaire agi- 
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tée par la passion. On cria longtemps: Fuori Manin! 
jusqu'à ce qu'enfin it se montra. * Que veut le peuple?" 
Telle fut la question qu'il adressa à cette foule. Une voix 
répondît de la place: « Le peuple de St.-JUarc sent le 
besoin de s'armer et demande au gouvernement une levtv 
en masse. Leva in massa, leva in massa! » tel fut le 
refrain du peuple. Manin répliqua d'une voix résolue, 
ferme, visiblement irritée: « Le peuple de Sl.-Marc n';i 
pas besoin de faire cette demande; le peuple deSl.-Marc 
sait que les registres sont ouverts. Faites vous inscrire 
si vous voulez vous battre. Jamais je ne vous en ai em- 
pêchés, toujours je vous ai dit: Les contrôles sont ou- 
verts! Je suis las de vous entendre toujours crier comme 
des femmes ; je veux des actes et non seulement desparolesl 
Vous voulez vous battre? Eh bien, enrôlez-vous; il n'y 
a point d'autre moyen ! Faites-le, et il y aura des gens 
qui vous commanderont! Je descendrai à l'instant au 
milieu de vous et j'ouvrirai les listes. » — En effet, on 
descendit une lable sur la place, et Manin s'y assit lui- 
môme en s'écriant: •< Eh bien, quiconque est disposé à 
se battre n'a qu'à se faire inscrire I « — On aurait donc 
du croire qu'il y aurait une grande affluence ; mais loin 
de là! Au contraire, les plus grands criards firent preuve 
qu'ils n'étaient que des fanfarons; ils se dispersèrenl 
de tous les côtés, et la foule ne tarda pas à se retirer 
toute confuse dans ses foyers. 11 n'y eut que dix-huit 
individus qui donnèrent suite à l'invitation aussi patrio- 
tique que sagement calculée de Manin: parmi ces dix- 
huit il y en eut quinze qui furent trouvés complètement 
inaptes au service, comme je l'appris plus tard du major 
Fontana lui-même, directeur du dépôt d'enrôlement. 

Malgré ce pitoyable esclandre le parti de la résistance 
ne se tint pas encore pour battu. Il travailla les officiers, 
et ceux-ci méconnurent leur position à un tel point qu'ils 



se laissèrent déterminer à prendre pari à une délibéra- 
tion sur les affaires politiques cl militaires. Cette réunion 
devait avoir lieu le 8 août , a neuf heures du soir, à 
l'hôtel portant pour enseigne Alla Gran Srettagna. Lors- 
que Pepe en eut connaissance, il fit appeler tous les 
commandans de corps chez lui et leur demanda compte 
de celte affaire. Ils s'excusèrent en disant que celte réu- 
nion n'émanait pas d'eux, mais qu'elle n'avait d'autre 
but que de lui adresser en commun la demande d'or- 
ganiser une sortie sur une plus grande échelle. » Ce 
sérail la plus grande folie, » répondit Pepe. Puis il ex- 
prima un blâme sévère sur lu conduite des officiers qui 
donnaient les premiers l'exemple de l'insubordination. 
Cependant il n'alla pas jusqu'à interdire la réunion, niais 
il engagea rigoureusement ta responsabilité des com- 
mandans de corps que celte réunion se bornerait à nom- 
mer une délégation et qu'à l'avenir des démonstrations 
de cette nature n'auraient plus lieu. Lorsque cette dé- 
légation, qui ne fut pas composée, comme il avait été 
entendu, de 1 à 2 officiers de chaque corps, se présenta 
chez lui le lendemain malin et qu'il vit précisémenl les 
premiers fauteurs du mouvement, il les apostropha de 
telle sorte que, effrayés de ses menaces, ils partirent et 
ne donnèrent pas suite à l'affaire. Le général leur dit 
en face qu'il avait encore suffisamment de troupes qui 
lui étaient attachées pour s'opposer à lenrs intrigues, 
cl qu'il ferait fusiller sur la place St.-Marc tous ceux qui 
auraient encore une fois l'audace de s'élever contre lui. 
Le même jour il fit transporter quinze officiers dans des 
forts écartés, et ordonna que tout officier stationné en 
dehors de Venise qu'on rencontrerait en ville sans son 
autorisation spéciale serait arrêté immédiatement el dé- 
féré aux tribunaux. Ces mesures intimidèrent la popu- 
lation et produisirent une impression d'autant plus sa- 
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lulaire qu'on n'était pas accoutumé à une pareille énergie 
de la part de Pepe,et qu'en toute chose on s'en remet- 
tait à la grande bonté de son coeur. A partir de ce jour 
les commandans de corps furent tenus de se rendre tous 
les suirs à neuf heures chez le général en chef. Il ne 
nous congédiait jamais sans nous recommander de nou- 
veau la plus stricte discipline. « La seule chose que nous 
puissions encore sauver, disait-il, c'est l'honneur; tous 
les sacrifices que nous avons faits seront nuls, toute la 
gloire que nous avons acquise sera perdue, si nous ne 
terminons pas dignement la lutte. L'histoire militaire, 
ajoutait-il, ne cite aucun exemple qu'une place forte, 
sans être déclarée en état de siège, ait résisté aussi long- 
temps que Venise; je me fais le plus grand honneur de 
pouvoir dire cela, et c'est pourquoi je n'aurai pas re- 
cours à cette mesure. Si vous m'appuyez, Messieurs, je 
resterai jusqu'au dernier jour; mais n'attendez pas de 
moi que je joue le polichinelle, car s'il en était ainsi, je 
trouverais place, à mon choix, soit sur un vaisseau an- 
glais soit sur un vaisseau français. » 

Dans l'intervalle les négociations sur la capitulation 
suivirent leur cours. Les consuls anglais et français 
prêtèrent leur intervention à cet effet. Le premier eut 
une aVenlure par trop intéressante pour qu'il ne lui 
importât pas personnellement que le bombardement eût 
un terme. Pour n'inspirer à personne des doutes sur 
son courage, il n'avait pas délogé quoiqu'il habitât une 
maison exposée au feu de l'ennemi. Une nuit qu'il était 
au lit, un boulet pénétra par sa couverture et lui passa 
entre les jambes, mais heureusement sans lui faire d'au- 
tre mal que de lui causer une légère lésion. Je pris 
d'abord cette anecdote pour un conte jusqu'à ce que 
j'eus appris avec certitude qu'elle reposait sur l'exacte 
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vérité. Son collègue suisse l'ayant rencontre plus tard 
au convoi funèbre du consul américain et l'ayant ques- 
tionné à ce sujet , il lui confirma le fait en riant et lui 
fit observer que c'élait précisément pour ce motif qu'il 
boitait. Malgré les négociations en vue de la capitulation, 
le feu des batteries ennemies continuait sans cesse, tou- 
tefois avec moins de violence. Je profitai de celle cir- 
constance pour examiner encore une fois partout exacte- 
ment les ravages avant mon départ. Dans la ville même 
je les trouvai bien au-dessous de mes craintes. Le long 
du grand canal, principalement sur la rive gauche, on 
voyait bien aux maisons des traces nombreuses de bou- 
lets; cependant il n'y avait point de dévastation propre- 
ment dite, encore moins y rencontrait-on des ruines. 
El quelque fréquens qu'eussent été les incendies, aussi 
peu nombreux étaient les bûtimens qui eu avaient été 
détruits, car on parvenait presque toujours à maîtriser 
les flammes. Il est vrai que je ne puis dire quel était 
l'aspect que présentait l'intérieur des maisons; cependant 
les dégâts ne doivent pas avoir été bien graves, puis- 
qu'on ajouta foi à un calcul établi par un esprit ingé- 
nieux, porlant que la valeur des projectiles trouvés 
compensera le dommage qu'ils ont causé. L'ennemi les 
avait prodigués avec tant de libéralité que maint pro- 
priétaire de maison en recul en cadeau 10, 12 a 20 et 
que ceux qui étaient restés au-dessous de ce nombre 
enviaient l'attention dont les autres étaient l'objet. 

A l'extérieur de la ville la dévastation était plus grande 
qu'à l'intérieur. Je trouvai dans plusieurs endroits de 
larges brèches au mur d'enceinte de San Sccondo. La 
tour à poudre, qu'on avait heureusement vidée aupara- 
vant et dont on ne se servait plus que pour y déposer 
des bombes remplies et des grenades, était enfoncée. 
On me raconta à San Secondo que peu de temps aupa- 
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ravant un boulet ennemi était entré dans une pièce de 
36 livres qui le renvoya à San Ginliano. Jamais je n'au- 
rai pu admettre cela qu'à tilre de pointe d'esprit, si en 
visitant à l'arsenal les canonsmis hors d'usage je n'avais 
remarqué que la plupart d'entre eux étaient endomma- 
gés à l'embouchure. Un boulet a pu entrer une fois dans 
le canon tout aussi bien que de frapper l'embouchure, 
et si cela n'est jamais arrivé, cela pouvait se faire assu- 
rément a San Secondo qui a été canonné pendant plu- 
sieurs semaines. Pendant que ma barque traversait la 
distance de cent pas qui sépare le fort du pont, je vis 
partir un coup de la batterie ennemie de flanc dressée 
à l'extrémité de celui-ci, puis un gros boulet danser en 
ricochets innombrables le long du pont; je m'amusais 
sans inquiétude à l'examiner, ne croyant pas qu'il eût 
assez de force pour venir jusqu'à moi. Mais je m'étais 
trompé: il continua sa danse en s'avançant toujours da- 
vantage , effleura en murmurant par ricochets toujours 
plus faibles la partie postérieure de la barque et ne 
mourut qu'à moitié chemin de San Secondo dans la di- 
rection de la ville. Un coup de rame de plus, et le ba- 
telet et peut-être moi-même aussi aurions-nous été at- 
teints; dans tous les cas cela aurait produit un hain 
merveilleux. Étant heureusemont échappé à ce danger, 
je visitai encore les deux batteries du pont Sanl'Antonio 
et Rossarol. L'intérieur de la première surtout présen- 
tait un tableau intéressant de dévastation; c'eût été ii 
coup sûr un sujet distingué pour un peintre. Ce spec- 
tacle offrait un caractère beaucoup plus sérieux que ce- 
lui de Malghera après notre sortie de ce fort. On s'était 
borné à réparer le parapet de la balterie,mais on avait 
laissé l'intérieur dans le même état. Peu de temps aupa- 
ravant le magasin à poudre avait fait explosion, il avait 
tué onze hommes et recouvert toute la place de décom- 
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bres. Tous ces décombres gisaient pèle-mèle en désordre; 
ici apparaissait le canon d'une bouche à feu, là une roue, 
ici un affût, la un refouloir sortant du sol fouillé par les 
bombes et sillonné par les boulets. A gauche les yeux 
plongeaient , comme dans le cratère d'un volcan , dans 
l'immense ouverture qu'avait creusée l'explosion. Les 
traverses portaient par centaines les traces des boulets 
qui les avaient frappées; plusieurs balles de coton gi- 
saient ça et là entamées par le feu ; en un mot de quel- 
que coté qu'on portât ses pas ou ses regards on ne voyait 
que mort et deslruction. Cette place (qui a 136 mètres 
de longueur sur 30 de largeur) demeurera et doit de- 
meurer classique. Du 29 mai au 22 août, ainsi pendant 
fiB jours, on tira sur les batteries avec un nombre bien 
supérieur de calibres, et les canonniers vénitiens les 
ont défendues avec un mépris de la mort digne d'admi- 
ration. Plusieurs centaines d'entre eux y ont succombé 
victimes de leur courage, il n'y a pas un affût qui n'eut 
clé teint du sang de ces braves, pas un pouce de terrain 
qui n'eût aspiré goutte à goutte ce levain de liberté. 
Retournant de là sur le pont, je ne rencontrai partout 
que traces de dévastation. Toutes les arches du pont 
étaient endommagées jusqu'à la batterie Rossarol; les 
bombes avaient percé pièce par pièce et de part en part 
la voûte de pierres de taille qui avait trois pieds d'é- 
paisseur, quoiqu'elle eût encore été recouverte de plu- 
sieurs pieds de décombres. Je trouvai plus de vingt 
arches ruinées, il y en avait quelques unes qu'on n'au- 
rait plus même pu passer. Lorsque la bombe frappait 
de côté, elle renversait ordinairement le mur latéral 
dans l'eau; la force de ce projectile était si grande 
que je trouvai courbé de plusieurs pouces un raii du 
chemin de fer qui n'avait été frappé que par un éclat 
volant. 
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Lorsque Je retour de cette excursion je repassai par 
les mes de la ville, tous les six pas je fus assailli par 
un mendiant, puis je rencontrai une demi-douzaine de 
fois le prèlre portant le Sanclissiuio. En outre sur trois 
ou quatre magasins j'en trouvai un fermé et une invita- 
lion à un convoi funèbre appendue en debors de la pou- 
dre, ou bien la fréquente inscription que voici: "Chiusa 
per la morte delpadrone o délia padrona» (fermée à cause 
de la mort du propriétaire ou de la propriétaire). Lors- 
que je voyais les débits de viande vides, lorsque je pou- 
vais m'approeber des boulangeries en perçant la foule, 
et que mes yeax ne rencontraient partout que ces ins- 
criptions placardées aux murs: « Viva Manin! Viva la 
Repubblica! Viva S. Marco! » je ne savais vraiment pas 
ce que je devais le plus admirer, la persévérance de ce 
peuple ou le courage de ses défenseurs à affronter la 
mort. 

Le fait le plus déplorable dans ces temps de crise 
pour Venise fut l'inaction et l'impuissance de son esca- 
dre, pour le renforcement de laquelle on avait fait des 
sacrifices si énormes en fondant de grandes espérances 
sur son efficacité. Depuis longtemps on avait pourvu à 
l'armement et à l'équipage des quarante trabaccoli, de- 
puis longtemps on avait désigné un commandant muni 
de pleins-pouvoirs quant aux opérations dans la personne 
d'Achille Buchia, capitaine de corvette; mais le vent fa- 
vorable ne voulait jamais souffler pour sortir du port 
conjointement avec les vaisseaux réunis près d'Alberoni. 
II était naturel que ce retard inspirât au peuple une 
opinion extrêmement désavantageuse du patriotisme de 
la marine; on poussa même la malice jusqu'à tourner 
en ridicule la valeur des troupes de mer. Les eucoura- 
gemens donnés par la presse et les interpellations à la 
chambre ne faisaient pas défaut; mais on répondait tou- 
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jours-que la flotte ne pouvait sortir, que le sirocco souf- 
flait. » II s'engagea même un jour une polémique entre 
les officiers de la marine et le citoyen Tomaseo, qui s'é- 
tait permis, dans une lettre imprimée, à leur rappeler 
les réclamations que le pays faisait à la marine. Cette 
polémique se termina toutefois par l'assurance donnée 
par ces officiers que sous peu ils prouveraient qu'ils 
connaissaient leurs devoirs, mais le sirocco souffla encore 
pendant huit jours! C'était sur le cœur de Mania que 
devait peser le plus lourdement ce fait qui affligeait tout 
vrai Vénitien, car rien ne manquait plus à la gloire et à 
l'éclat de Venise qu'une coopération efficace de la part 
de la marine. C'est par la marine que l'ancienne répu- 
blique s'est élevée à sa splendeur, c'est par elle que la 
ville acquit ses richesses, sa gloire et son importance, 
c'est par elle qu'elle est devenue la Reine des Mers. Ma- 
nin fit une démarche officielle pour que la flotte tentât 
au moins de se mesurer avec celle de l'ennemi. Il se 
rendit à Alberoni, alla de vaisseau en vaisseau, harangua 
les hommes, partout il produisit de l'enthousiasme et 
reçut les assurances les plus positives. H n'y avait pas 
non plus de temps à perdre. C'est an commencement du 
mois d'août que le niveau des eaux est le plus élevé et 
c'est seulement alors que l'entrée du port est navigable 
pour les grands vaisseaux. En effet, le 8 août l'agréable 
nouvelle se répandit que la flotte avait pris le large. La. 
marine avait tenu parole et le peuple, qui commençait 
déjà à désespérer, conçut de nouveau quelque espoir. 
C'était une vérité, nos vaisseaux cinglaient en pleine 
mer, ceux de l'ennemi se retiraient (manœuvre calculée), 
et tout le monde respirait plus librement. 

A cette circonstance vint se joindre un incident qui 
influa puissamment sur l'opinion publique. Le bruit se 
répandit que le célèbre Garibaldi était en marche avec 
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son corps, à quelques lieu es seulement de Brondolo, pour 
venir délivrer Venise. Cela éveilla de nouveau de gran- 
des espérances, qui lirent place à un enthousiasme géné- 
ral lorsqu'effeciivcment le 8 août, à 9 heures du soir, 
un prétendu adjudant de Garibaldi, travesti en paysan, 
arriva de Chioggia cl annonça l'arrivée du général lui- 
même pour un des jours suivans. Cette nouvelle se ré- 
pandit avec la rapidité de l'éclair. Tout le monde afflua 
sur la place St-Marc. L'adjudant avait été conduit dans 
l'intervalle chez Manin. Celui-ci ne pouvait différer de 
satisfaire la curiosité du peuple qui attendait dans une 
vive impatience. Cependant il s'était déjà débarrassé du 
nouveau venu, qui ne pouvait être pour lui, dans les 
circonstances qui existaient alors, qu'un hôte aussi in- 
commode que l'eût été Garibaldi lui-même, et il le ren- 
voya au général Pepe. Lorsque le peuple apprit cela de 
la bouche de Manin, il se porta en foule de l'autre côté 
de la place sous les fenêtres do Pepe et en poussant les 
cris de Fiva Garibaldi! il engagea l'adjudant à se mon- 
trer à la croisée. Celui-ci, beau jeune homme ayant 
une forte voix, confirma ce bruit dans ce sens que 
son général avait effectivement l'intention de se rendre 
à Venise avec le reste de son corps. Il finit son discours- 
par ces mots: «Morte agit dustriacanti (mort aux par- 
tisans de l'Autriche) ! Fuori lo Straniero (chassons l'étran- 
ger)! riva la guerra ( vive la guerre)! » A chacune de 
ces exclamations il faisait une pause, et le peuple répé- 
tait à l'unanimité et solennellement: Morie-^ fuori et 
comme si c'eût été une chose arrêtée que les affaires 
recommenceraient tout de nouveau. 

Cependant eut enthousiasme ne fut pas de longue du- 
rée. Garibaldi n'arriva ni le lendemain ni les jours sui- 
vans. Au lieu de ce général il n'arriva qu'une demi-dou- 
zaine de membres de son corps dispersé: mais vu leur 
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extérieur équivoque et marqué au coin du brigandage, 
ils n'étaient pas propres à se concilier, même de loin , 
les sympathies des citoyens. L'esprit public atterré se 
changea donc en désolation complète lorsque, dans la 
soirée du 10, la nouvelle se répandit et se confirma que 
la flotte était rentrée sans avoir livré aucun combatMn- 
nin, que cet événement consternait sans doute au suprême 
degré, déclara au peuple qui l'inlerpelait à ce sujet qu'à 
la première nouvelle du retour de la flotte il l'avait som- 
mée de se justifier et que si elle ne le faisait pas d'une 
manière complète, il était résolu de sévir avec la dernière 
rigueur contre les coupables. Plus tard parut une décla- 
ration officielle attestant que la justification avait été suf- 
fisante et que des motifs péremptoires avaient provoqué 
le retour de la flotte. Mais on ne sut jamais rien de po- 
sitif a cet égard. Tout ce qu'on apprit fut que des vais- 
seaux anglais et français avaient menacé de traiter la 
flotte en ennemie parce qu'ils ne reconnaissaient pas le 
pavillon tricolore; puis on dit plus tard que ie choléra 
avait éclalé à bord, et à la fin on répandit même la ru- 
meur que le commandant Buchia avait perdu la tête par 
pur désespoir; cette dernière version n'est pas la plus 
invraisemblable. 

■ De cette manière le calice des espérances était épuisé 
jusqu'à ta lie et il n'y avait donc plus que la question 
de la capitulation qui occupât l'opinion publique. Maniri, 
qui le 23 mars avait été proclamé chef de l'État par la 
bourgeoisie armée, voulut encore prendre congé d'elle 
publiquement. 11 convoqua le 12 août toute la garde na- 
tionale de la ville à une dernière revue sur la place Si- 
Marc. Malgré les empêchernens particuliers, les Huit lé- 
gions parurent néanmoins en assez grand nombre. L'in- 
spection et le défilé se passèrent dans le plus bel ordre. 
La revue terminée, Mauin se montra de nouveau à sa 
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fenêtre, de laquelle depuis dix-sept mois il avait annoncé 
tant d'événemens réjouissans et tristes aussi quelquefois, 
et où on loi avait porté tant de rù-a. Les huit légions 
formèrent devant lui une colonne étroitement serrée. Ce 
fut un moment solennel, ce fut une scène vraiment at- 
tendrissante lorsque Manin, d'une voix profondément 
émue, s'exprima ainsi: 

« Soldats citoyens! Si notre révolution s'est maintenue 
pure pendant dix-sept mois entiers ; si le nom de Venise, 
autrefois conspué, est aujourd'hui vénéré de nos amis 
et de nos ennemis, le mérite principal en est dû au zèle 
constant, infatigable, intelligent de la milice citoyenne. 

« Un peuple qui a fait et a souffert ce qu'a fait et a 
souffert et souffre encore notre peuple, ne peut périr. Il 
doit venir un jour où une brillante récompense couron- 
nera son mérite. 

« Quand viendra ce jourî 

« Cela est dans la main de Dieu. 

« Nous avons semé: la bonne semence fructifiera dans 
un bon terrain. De grands malheurs peuvent arriver; ils 
sont peut-être imminens; des malheurs dans lesquels 
nous aurons la satisfaction de dire: Ils sont arrivés sans 
notre faute. S'il n'est pas en notre pouvoir de conjurer 
ces malheurs, il est cependant en notre pouvoir de main- 
tenir intact l'honneur de cette cité. C'est à vous qu'il 
appartient de conserver ce patrimoine à vos fils, peut- 
être pour un temps très rapproché; c'est à vous qu'ap- 
partient cette grande œuvre sans laquelle tout ce qui a 
été fait serait perdu, sans laquelle nous ne serions pas 
moins la risée de nos ennemis que, ce qui pis est, de 
nos propres amis; nous serions la proie des railleurs qui 
cherchent toujours à mettre les torts du côté de ceux 
qui sont malheureux. Si un seul jour Venise n'était pas 
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digne d'elle-même, tout ce que vous avez fait serait ou- 
blié, serait perdu. 

" J'ai donc invité la milice citoyenne, déjà harassée 
par tant de fatigues, déjà épuisée par tant de souffran- 
ces, à se réunir ici autour de moi comme à un conseil 
d'amis et de famille. Et la garde civique je la prie et je 
la conjure de persévérer dans cette œuvre salutaire, va- 
leureuse et sublime qui est la sienne, et d'y mettre, s'il 
est possible, un zèle encore plus grand. 

•< Je désirerais que loutes les classes des citoyens 
inscrits dans la garde civique fissent personnellement ce 
service , qui n'est pas seulement un service politique, 
mais bien plus encore un service de défense de son 
propre foyer, de sa propre famille; il serait injuste que 
ceux qui possèdent laissassent à ceux qui ne possèdent 
pas la défense de leur propre fortune. 

«Le nom de la garde civique de Venise brillera d'une 
auréole de gloire dans les annales de l'histoire; et quel 
que soit le verbiage de nos contemporains, l'histoire dira 
toujours : 

" Vive la garde civique de Venise l 

« Je dis expressément la garde civique. Elle n'est pas 
un pouvoir politique, mais toute la garde civique n'est 
autre chose que le peuple armé; c'est cette même garde 
civique qui a institué et proclamé le gouvernement du 
22 mars 1848. L'assemblée des représentai, qui est 
le seul pouvoir légitime, a voulu me confier une charge 
d'un poids insupportable pour moi , parce que tous les 
autres l'ont refusée. 

« Mais si la garde civique n'avait pas cette confiance 
en ma loyauté, je ne parle pas du reste, cette confiance 
qu'elle m'a accordée pendant longtemps, il ne serait pas 
possible que quelqu'un eût continué de porter ce poids 
énorme sans avoir l'appui de cette garde. 
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a Alors l'assemblée pourrait légalement confier à d'au- 
tres mains ce pouvoir que je n'ai pas recherché et qui 
n'est pas â désirer. 

« Je demande franchement à la gurde civique: J-t-elle 
confiance en ma loyauté? .... 

(Toute la garde civique et le peuple: Oui! Applaudis- 
semens frénétiques et prolongés.) 

« Cet amour iniini me contriste, il me fait sentir plus 
vivement encore , s'il est possible , combien ce peuple 
souffre. Vous ne pouvez compter sur mon esprit, sur 
mes forces physiques, morales et intellectuelles; mais 
appuyez-vous toujours sur mon affection grande, intime, 
immortelle. Et quoi qu'il arrive, dites : « Cet homme s'est 
trompé, » mais ne dites jamais: •< Cet homme nous a 
trompés. >. 

(Tous: iVonj jamais ! Applaudissemens répétés.) 

" Je n'ai jamais trompé personne; je n'ai jamais ins- 
piré des illusions que je n'avais pas; je n'ai jamais dit 
d'espérer quand je n'espérais pas. •> 
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Capitulation. 



Les négociations. — Les derniers six millions. — Agitation et dé- 
monstration dangereuse des troupes. — Scènes tumultueuses. — 
Dernière apparition courageuse de Manin. — Emeute des artilleurs. 

— Les Suisses sont intégralement payés. — Retraite de Manin. — 
La capitulation, dangers du 33 août. — Notre intervention contre 
les pillards. — Départ et bons traitera eus de la part des Autrichiens. 

— Conclusion. 



Le 11 août, Manin adressa la lettre suivante au mini- 
stre de Bruek,quï se trouvait à Milan: 

«Delà part du Gouvernement provisoire, 11 août. 
•• Excellence! Dans la lettre que j'eus l'honneur d'a- 
dresser à V. K. le 1" juillet de cette année, je lui ex- 
primai mon regret sincère de ce que les négociations 
entamées en vue d'une conciliation n'avaient amené au- 
cun résultat. Si j'avais eu l'autorisation de discuter no- 
tre véritable état politique et financier, il ne m'aurait 
pas été difficile de vous convaincre que les conditions 
qui nous sont faites toucheraient trop profondément aux 
intérêts moraux et matériels du pays. Mais aujourd'hui 
que l'assemblée des représentais , par son décret du '! 
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de ce mois, m'a donné des pouvoirs éfendus en m'aulo- 
risant de reprendre les négociations, je m'adresse de 
nouveau à V. E. en déclarant que je suis disposé à en- 
trer en négociations sur les clauses concrètes et positives 
d'un traité pouvant se concilier avec l'honneur et le sa- 
lut de Venise. Si, comme je l'espère, V. E. persiste tou- 
jours dans le noble projet de coopérer, ce qui nous 
concerne aussi, nous Vénitiens, à la tranquillité de la 
Haute-Ilalie, je vous prie de bien vouloir recevoir de 
nouveau MM. Joseph Calucci, touis Pasini et George 
Foscolo, pour arrêter le projet d'une convention détini- 
tîve qui, aussitôt qu'elle sera ratifiée parl'assembléedcs 
représentai du peuple, pourrait mettre fin à une guerre 
sanglante, qui est devenue encore plus meurtrière par 
suite d'une épidémie sévissant toujours avec plus de ri- 
gueur. 

« Agréez, Excellence, etc. 

«Le Président Manin. » 

Il reçut le 10 la réponse suivante: 

>• Milan, Ift août. A M. l'avocat Manin. Comme je l'ai 
déclaré à plusieurs reprises, les négociations dans les- 
quelles je ne me suis pas engagé de plein gré avec vous 
n'avaient d'autre but que de faire cesser de la part des 
Vénitiens une résistance qu'on pouvait peut-être encore 
prolonger, mais dans tous les cas plus pour une longue 
durée, et qui avait inévitablement pour conséquence tou- 
tes les calamités de la guerre, la ruine d'une ville célè- 
bre, les horreurs de l'état de siège et du bombardement. 
I-cs conditions et les facilités offertes à ce sujet justifient 
suffisamment le but qu'on avait eu vue; mais les Véni- 
tiens, ou, pour s'exprimer avec plus de justesse, l'assem- 
blée rejeta d'une manière déraisonnable le moyen qui 
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lui était généreusement offert pour sauver le pays , et 
au lieu de pourvoir au salut de Venise, elle n'a fait que 
en empirer la position morale et matérielle , sourde 
qu'elle a été aux cris de détresse d'une population mal- 
heureuse qui, poussée par les maladies et la famine, a 
maintenant tout perdu jusqu'à l'espérance. Par votre 
lettre du 11 de ce mois, que je reçois à l'instant même, 
vous m'annoncez, M. l'avocat, qu'investi de pleins pou- 
voirs par l'assemblée, vous jugez le moment propre à 
renouer les négociations. — Ici surgit aussitôt l'impor- 
tante observation que voici: Puisque les négociations 
primitives tendaient à épargner les calamités cl les sui- 
tes inévitables de la guerre, maintenant qu'une résistance 
prolongée et injustifiable n'a que trop causé les maux 
qu'on voulait alors éviter, il n'y a plus rien de possible 
qu'une soumission sans condition. Cependant, pour don- 
ner une nouvelle preuve de l'humanité et de la modération 
qui ont été le seul motif déterminant des négociations 
précédentes, je puis vous déclarer, M. l'avocat, de la part 
de S. E. le feld maréchal comte Radetzky, que, écartant 
toute négociation ultérieure, ce à quoi il ne faut plu? 
songer, la seule condition que S. E. peut offrir pour le 
moment et qu'elle offre par les présentes aux Vénitiens, 
c'est que M. le feldmaréchal confirme les concessions 
qu'il a déjà accordées sous la date du H mai de cette 
année et qu'il a réitérées dans la proclamation du 18 
août ci-annexée. M. le feldmaréchal s'attend à ce que 
la presse de Venise et de ses dépendances donne la plus 
grande publicité possible à cette proclamation, sous peine 
de trahir le bien de la patrie et de léser l'amour civique. 
Si les Vénitiens acceptent ces conditions, ils pourront 
s'adresser au général de cavalerie chevalier de Gorz- 
kowsky, commandant du corps assiégeant, qui, confor- 
mément aux ordres qu'il a reçus , pourvoira au mode 
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d'exéculion. El dans ce cas heureux, aussitôt que les 
ratifications de la paix seront échangées avec le Piémont, 
ce qui me relient à Milan, je partirai sans délai pour 
Mestre, et j'éprouverais la plus grande joie de voir se 
réaliser les nobles senlimens du meilleur des monarques 
par la participation de Venise à la paix générale de 
l'Italie. 

•■ De Bruck, „ 

Le 17 Manin délégua à Mestre, à l'effet de négocier 
la soumission , une commission composée des citoyens 
Priuli, Medin, Galucci, Antonini et Cavedalis. On espéra 
en vain une suspension du feu, qui depuis quelques jours 
était aussi dirigé sur Murano où plusieurs Vénitiens 
s'étaient réfugiés. Le même soir déjà la commission re- 
tourna à Venise. Gorzkowsky ayant besoin de pleins 
pouvoirs plus étendus de la part de Radetzky, les négo- 
ciations durent être suspendues jusqu'à ce que ces pleins 
pouvoirs fussent arrivés. Le 21, à 6 heures du matin, 
la canonnade cessa enfin; un parlementaire apporta à 
Manin une dépèche ensuite de laquelle la commission se 
rendit derechef à Mestre. 

L'influence et les efforts de Manin lui firent obtenir 
de citoyens patriotes, par l'intercession du conseil muni- 
cipal, un dernier emprunt de six millions, ce qui porta 
à 24 millions le montant de la Moneta del comune qui 
avait été émise. Le gouvernement consacra celte somme 
à secourir les militaires inaptes au travail par suite de 
leurs blessures, à indemniser les troupes qui devaient 
être licenciées, enfin à donner des subsides à ceux qui 
élaient contraints d'émigrer. La question du paiement 
des troupes causa parmi elles une agitation excessive- 
ment dangereuse, à laquelle s'associèrent en parlie les 
officiers eux-mêmes loin de chercher à la calmer. Ces 
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troupes firent en général des demandes exagérées dans 
lesquelles elles ne prirent en considération ni la diver- 
sité des droits, ni l'exiguïté des forces financières du 
gouvernement; c'élaient surtout les privilèges connus 
des Suisses et des Napolitains qui leur portaient ombrage, 
quoiqu'ils fussent entièrement justifiés du point de vue 
de la justice et de l'équité. — Les artilleurs de la ma- 
rine, ainsi précisément ceux qui avaient le moins fait, 
furent les plus impudens dans leurs demandes. Passant 
par-dessus tous les devoirs de service, ils tentèrent de 
faire réussir leur affaire par des menaces et des dé- 
monstrations publiques. Les patrouilles delà gendarme- 
rie ayant empêché leur premier attroupement, ils allèrent • 
le lendemain de caserne en caserne et engagèrent les 
autres troupes à faire cause commune avec eux dans cet 
acte répressiule. La gendarmerie, ce corps d'élite sur 
lequel le gouvernement se fondait comme sur son appui 
le plus solide, ne résista pas même a la tentation. Elle 
força sa propre garde à la caserne Salvatore où elle avait 
été consignée, et se mêlant parmi les agitateurs, elle se 
rendit en masse sur la place St.-Marc. Manin , que les 
cris attirèrent à la fenêtre, eut beaucoup de peine d'a- 
paiser cet amas de gens. Il ne pouvait presque pas pro- 
férer une parole, tant ils poussaient vers lui des cris 
confus. Il eut alors recours au prudent moyen de les 
inviter à lui déléguer une députation, attendu qu'il ne 
pouvait parler à tous. Un sous-officier d'artillerie et un 
gendarme montèrent dans sa chambre. Manin les plaça 
à côté de lui à la fenêtre et demanda h la foule qui se 
tenait sur la place: « Êtes-vous conlens que je traite avec 
ces deux en voire nom?» — «Oui! oui! » s'écrièrent-ils 
tous, et clans l'intervalle ils attendirent le résultat, qui 
consistait à ce que Manin déclarât que lous les comman- 
dans de corps recevraient sans délai les assignations né- 
DEBnunnEii. 30 
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cessaires ù l'effet de distribuer la solde. Tous devaient 
èlre indemnisés sur la môme échelle et aussi large- 
ment que les circonstances ie permettaient. Sur les ex- 
hortations de ceux qui étaient plus raisonnables , la 
majorité se déclara satisfaite, et la foule s'écoula insen- 
siblement. 

11 se forma le soir un nouveau rassemblement sur la 
place St.-Marc. Le peuple demanda avec impatience 
des renseignement sur le résultat des négociations. 
Manin répondit que le général Cavedalis était parti ex- 
pressément au sujet de quelques explications qui man- 
quaient, et que le lendemain malin la convention se- 
rait rendue publique par la voie de la presse. Comme 
la foule ne voulait pas se.lranquiHscr, il se présenta 
une seconde fois, cl avec loulc la force de son carac- 
tère inflexible il lança les paroles suivantes sur la place 
agitée: 

" Ètcs-vous Italiens? {De lous cotés: Ouil Ouï!) Vou- 
lez-vous mérilcr d'être libres, peut-être dans un avenir 
peu lointain? (Oui! Oui!) Eh bien, repoussez de voire 
sein les infâmes qui vous excitent à l'emeulc. Four ce 
qui me concerne, je vous promets que je me ferai plutôt 
tuer que de signer une convention quelconque déshono- 
rante. Si la supériorité des armes, si l'abandon de l'Eu- 
rope entière nous forcent à nous rendre, nous voulons 
du moins conserver intact l'honneur de cette Venise ad- 
mirée de tout l'univers à cause de la conduite que vous 
avez tenue jusqu'ici. « Viva l'ItaliaU A chaque phrase la 
place retentissait du cri: « Viva Manin! >• Une émotion 
générale s'empara de tous les esprits et contraignit 
même au silence ceux qui nourrissaient de mauvaises 
intentions. Hais les applaudisscmcns furent tumultueux 
quand Manin, s'avançant de nouveau après une pause, 
s'écria: <■ Que celui qui est vrai Italien vienne et pu- 
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trouille avec moi! » En effet il descendit, les officiers 
qui se trouvaient sur la place s'associèrent à lui et tirant 
comme lui l'épéc, ils parcoururent les différens quar- 
tiers de la ville au milieu d'applaudissetuens continuels. 

Dans l'intervalle les canonniers stationnés aux batteries 
du pont avient organisé, conjointement avec ceux de 
!a marine, une insurrection formelle; ils avaient braqué 
quelques canons contre la ville et menacé d'avancer sur 
les pirogues devant le palais si on ne leur payait pas 
sans délai trois mois de solde. Lorsque Manin s'approcha 
avec sa patrouille du grand pont du canal de Canarcg- 
gio, plusieurs coups de feu partirent d'une ruesur cette 
patrouille et la firent hésiter. Mais Manin ^avança sans 
crainte, découvrit sa poitrine et s'écria: « Fous voulez 
ma vie, prenez-lai » Dans cette position critique, où 
l'insubordination avait envahi tous les corps de la gar- 
nison, à l'exception du mien, et les avait littéralement 
dissous", où l'on avait à craindre une anarchie générale 
avec toutes ses conséquences, le pillage, le vol et le 
meurtre, Manin s'adressa à la fidélité des Suisses et il 
appela'en même temps sous les armes toute la garde 
nationale en faisant battre la générale. Il était prés de 
minuit lorsque je reçus i'ordre de venir à son secours 
avec mes gens. Ils furent promptcmenl sous les armes, et 
après une demi-heure de marche nous arrivâmes à pas 
accéléré au quartier de Canareggio où se trouvaient 
déjà environ quarante gendarmes et quelques milices 
de la garde nationale. Les emeutiers, au nombre de deux 
cents environ, s'étaient complètement organises, ils 
avaient établi des gardes et délivré un mot de passe 
spécial. Le général Ulloa, qui était présent, prit toutes 
les mesures pour les enclaver dans le quartier de la 
statioiulu chemin de fer, et ordonna de différer l'attaque 
jusqu'à la pointe du jour. J'attendis plus d'une heure 
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sur un ordre â cel égard, et pendant le temps je fis 
prisonniers tous ceux qui tentaient de s'esquiver clandes- 
tinement. Je fis enfermer plus de cinquante individus 
dans une grande dépendance (restaurant d'été) du Giar- 
dîno entourée d'une grille de fer et surveiller par des 
hommes de la garde nationale. Puis je marchai avec 
ma compagnie et une escouade de Bersaglieri sur la bat- 
terie San Marco, contre laquelle les insurgés avaient 
braqué un canon. Celle batterie avait déjà été occupée 
pendant la nuit, niais non sans peine, par les gendarmes. 
Cependant ceux-ci refusèrent au commencement de 
marcher contre leurs frères, ils mirent la main sur l'ou- 
verture du canon de leurs fusils lorsqu'on leur com- 
manda de charger les armes et ils ne le firent à la fin 
que sur les pressantes sollicitations de leurs officiers. 
Lorsqu'ils s'aperçurent que nous élions décidés d'agir, 
ils revinrent à de meilleurs senlimens et se soumirent de 
plein gré à mes ordres. Je fis ensuite marcher de deux 
côtés sur la batterie Pie IX ou les chefs s'étaient refran- 
chés. Ils n'eurent cependant pas le courage de déchar- 
ger sur nous les canons chargés à mitraille, mais ils 
prirent la fuite de tous les côtés sans opposer de résis- 
tance. Nous fîmes environ vingt prisonniers, que nous 
enfermâmes avec les autres. Ils furent toutefois bientôt 
relâchés sans punition. 

Lorsque lë 2ft avant midi je renlrai dans mon quar- 
lier,j'y trouvai l'avis que les assignations étaient prêtes 
pour l'argent nécessaire au paiement de la compagnie. 
Je le reçus immédiatement, et le même jour encore je fis 
la répartition entre mes gens. Nous fûmes payés en pa- 
pier, qui fut cependant changé parla banque nationale 
moyennant une provision de 2%. Je m'accommodai ce- 
pendant volontiers de cel escompte ainsi que du cours 
démesurément élevé des napoléons d'or (26 fr.), car ayant 
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de nouveau nos poches remplies nous avions tous le cœur 
plus léger. 

En effet, on était bien près de craindre un pillage 
général , et peut-être aurait-on pu à peine l'éviter si 
nous ne nous étions pas prononcés si énergiquement 
pour le maintien de l'ordre et si par notre attitude nous 
n'avions pas fait réfléchir les pillards que cela n'était 
pas possible sans exposer leurs tûtes. 

Dans la soirée du l 2'v parut le dernier décret de 
Manin, par lequel il déposait son pouvoir gouverne- 
mental entre les mains du Conseil municipal. Celui-ci 
publia en même temps la capitulation qui venait d'être 
conclue et les noms des quarante exilés. Parmi ceux-ci 
se trouvait le commandant Canetti, qui nous avait telle- 
ment maltraités à Milan. Le sort voulut cependant qu'il 
mourût le même jour du choléra. 

Voici le texte de la capitulation: 

« 1° La soumission aura lieu entièrement d'après les 
conditions de la proclamation de Son Excellence Mon- 
sieur le comte Radetzky du 14 août de cette année. 
S" La reddition complète, en tant qu'il en est parlé dans 
cette proclamation du 14 août, s'effectuera dans le terme 
de quatre jours à partir d'après-demain, de telle sorte 
qu'il sera institué une commission militaire composée, 
d'une part, de Leurs Excellences M. le général de cava- 
lerie chevalier Gorzkowsky, M. le général d'artillerie 
baron de Hess, ainsi que de M. le colonel chevalier 
Schlitter, adjudant-général de S. E. le feldmaréchal comte 
Radetzky, et M. le chevalier Schiller, chef de l'état-major 
général du deuxième corps d'armée de réserve; d'autre 
part, de M. l'ingénieur Cavedalis, qui s'adjoindra un of- 
ficier supérieur de marine. Après que MM. les délégués 
vénitiens eurent exposé la nécessité de quelques expli- 
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calions relativement aux dispositions contenues dans 
les articles 1 et 8 de la proclamation précitée, il est dé- 
claré que parmi les personnes qui auront à quitter Ve- 
nise on comprend premièrement tous les oflicicrs ï. R. 
qui ont pris les armes contre leur souverain légitime; 
puis tous les militaires étrangers de quelque grade qu'ils 
soient revêtus; enfin les personnes civiles nommées-dans 
la liste qui sera remise aux délégués vénitiens. Vu la 
circonstance qu'il circule actuellement à Venise exclusi- 
vement une masse de papier-monnaie qu'on ne pourrait 
retirer à la partie pauvre de cette nombreuse popula- 
tion sans les préjudices les plus sérieux pour son exis- 
tence; vu en outre la nécessité (le régler cet objet avant 
l'entrée des troupes L R., il est statué que le papier- 
monnaie qui se trouve en circulation sous la dénomina- 
tion de Caria comunate sera réduit à la moitié de sa 
valeur nominale et qu'il aura, avec la valeur réduite 
susindiquée, cours forcé à Venise, à Cnioggia et dans 
d'autres localités comprises dans l'arrondissement de 
la ville (estuario) jusqu'à ce qu'il soit retiré et remplacé 
de concert avec le conseil municipal, ce qui devra se 
faire dans un bref délai. L'amortissement de ce nouveau 
papier-monnaie se fera entièrement aux frais de Venise 
et de l'arrondissement précité delavitle au moyen d'une 
contribution additionnelle de 28 centimes par an pour 
chaque livre d'impôt foncier ainsi qu'au moyen de toutes 
les autres ressources financières qui pourront être né- 
cessaires pour accélérer cet amortissement. 11 ne sera 
point imposé de frais de guerre pour cet impôt et on 
aura égard a ceux qui sont déjà imposés à quelques 
Vénitiens au sujet de leurs propriétés sises su la terre- 
ferme. En ce qui concerne la soidisant Caria patriotica, 
qui est totalement retirée de la circulation, ainsi que les 
autres litres de la dette publique, on statuera plus lard 
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les dispositions convenables. Ainsi arrêté en double ori- 
ginal et signé aux jour et lieu ci-dessus. 

" Gorzkowsky,m. p., général de la cavalerie, 
//ess, m. p., général de l'artillerie et 
quarticr-inaitre général. Marzani, in. p. 
Nicolo Priuli 3 m. p. Datario Medin,m. p. 
Giuseppe Calucci, m. p. Andréa .4nto- 
nini, m. p. C. >Cavedalls , m. p. » 

Le 2ft la reddition de la place et de l'arrondissement 
de la ville se fera de la manière suivante: 

•' i° Départ des bataillons lombards commandes par 
Mcncghetli, de la ville de Venise et du Vénitien pour 
se rendre sur la terre-ferme, c'est à dire par Fusina. 

2" Occupation des forts le 28, tels que; San Secondo, 
Piaziale,San Giorgio, Sant'Angelo, et colui de la station 
dn chemin de fer. 

5° Départ des corps lïuganea et du corps du Silele26 
par Fusina. 

4° Occupation de la ville, remise de l'arsenal et de la 
flotte le 27; réunion des officiers au fort sur le Lido. 

b° Départ des corps Friuli, de la Brcnla et du Ga- 
latco le 28, et dissolution des deux régimens. 

6° Occupation de Chioggia,de Burano et des districts 
respectifs de ces localités le 29. 

7° 50 août départ des Napolitains par mer et occupa- 
lion du fort San Nicolo et du Lido. 

8° 31 août, départ des officiers et remise du fort sur 
le Lido. » 

Le 25 à midi je reçus l'ordre d'occuper avec mes 
Suisses la place SL-Marc, qui était dereclief animée par 
une foule très agitée. On craignait une attaque sur le 
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palais, car les troupes se montraient mécontentes de la 
solde de 1 1/2 mois qui leur avait été allouée, et elles 
parcouraient les mes en proférant des menaces et en 
tapageant. Manin et Pepe élaient partis pendant la nuit 
et le conseil municipal gouvernait en remplacement d» 
premier. Marsich, général de la garde nationale, com- 
mandait pour le dernier. Les deux autorités siégeaient 
en permanence dans la chambre qu'avait occupée Manin. 
Pendant que je me faisais annoncer au commandant de 
la garde nationale pour recevoir ses ordres, le lieute- 
nant-colonel Marchese, directeur de l'arsenal, arriva 
presque hors d'haleine apportant la nouvelle que les 
artilleurs de la marine s'avançaient en armes sur la 
place. On remarqua qu'il ne craignait pas peu pour ses 
jours. 11 était précisément revêtu de la charge de Mira- 
nowich, et sans doute pensait-il à sa fin tragique. Le géné- 
ral Marsich me donna donc l'ordre de prendre mes mesu- 
res pour la défense du palais et mit à ma disposition les 60 
à 70 gendarmes qui se trouvaient à l'intérieur de cet 
édifice. Avant tout il fallait faire évacuer la place qui 
était encombrée d'un amas populaire. Je le fis sans 
peine avec ma faible troupe. Les gendarmes occupèrent 
toutes lestssueset je pus opérer librement avec le reste. 
Lorsque les émeutiers s'aperçurent qu'on prenait les 
meilleures dispositions pour les recevoir, ils se désistè- 
rent de leur projet criminel et ce danger fut conjuré 
pour le moment. Mais il y avait fermentation sur d'autres 
points. Une émeute avait éclaté parmi les forçats du 
bagne maritime. Je dus y envoyer un officier avec vingt 
hommes pour la comprimer. Le lieutenant-colonel Mar- 
chese se croyait menacé dans sa maison. Je lui donnai 
un caporal et quatre hommes pour le garder et avec le 
reste je stationnai a la caisse. Le consul napolitain voulut 
aussi requérir le secours des Suisses % mais je ne pus 
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acquiescer à sa demande. Dans l'intervalle nous fûmes 
relevés par les Napolitains, qui s'étaient révoltés quel- 
ques heures auparavant, mais qui alors, cédant aux re- 
présentations de quelques officiers, obéissaient de nou- 
veau spontanément. 

Le 26 le conseil municipal requit derechef les services 
de ma compagnie, qui pendant trois jours avait été pour 
ainsi dire jour et nuit sur pied. Celte réquisition avait 
pour but de faire cesser les pillages qui étaient à l'ordre 
du jour au Sesliere del Caslello et à San Biagio. Déjà 
notre dépari était fixé pour la matinée du 27 et l'ordre 
de marche portait que nous partirions par mer en nous 
dirigeant sur Marseille. Le général Cavedalis eut cepen- 
dant la complaisance de le modifier dans ce sens que 
nous retournerions directement dans notre patrie en 
empruntant la voie de terre, mais je dus promettre en 
compensation de rester encore toute la journée à sa dis- 
position. Quoique je fusse à bout de forces, je consentis 
volontiers à cette condition; car le voyage sur Marseille 
avec bâtimens à voiles aurait duré un mois, tandis qu'en 
passant par la Lombardie nous pouvions dans trois 
jours atteindre la frontière suisse. Nous ne pûmes nous 
emparer des pillards, mais pourtant nous les dispersâmes 
et nous empêchâmes le renouvellement d'excès de celte 
nature, ce qui était rendre un grand service à la popu- 
lation inquiète et au conseil municipal. 

La gendarmerie et les Suisses furent les seuls qui 
maintinrent l'ordre public dans ces derniers jours pleins 
de danger. Chaque garde national, soucieux de son pro- 
pre domaine, s'était retiré du service, et pour ne pas 
laisser le palais sans garde, il fallut la faire monter par 
des officiers, de sorte qu'on voyait même un lieutenant- 
colonel et un major l'arme au bras devant les portes de 
cet édifice. 

DEDBcnriEn. 30* 
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Le 27, à B heures du malin, j'embarquai ma compa- 
gnie pour Fusina. Il y avait encore 61 hommes des 126 
qui en faisaient parlïe. Je dus en laisser sur lecimitièro 
de Murano 47 qui moururent soit de leurs blessures, 
soit des suites des fatigues qu'ils avaient supportées, 
soit du choléra; 10 avaient clé congédiés pour cause de 
mauvaise conduite, G pour cause d'incapacité physique 
du service. J'avais préparé a temps à chaque homme 
son congé et pris des mesures pour qu'il fût revêtu des 
signatures et du sceau fixes par le règlement; je pro- 
curai aux deux officiers des attestations de service en- 
tièrement conformes au texte de mes propositions. Déjà 
le 14 le général Pcpe avait délivré, pour m'ètre trans- 
mis et à ma compagnie, le certificat suivant que je crois 
devoir annexer ici: 

Traduction. « Venise, le 14 août 1849. 

Commandement supérieur des troupes de V État de Venise. 

N* 043. Sec lion présidente] le. 

A Monsieur le capitaine Jean Debrunner, commandant 
de la compagnie suisse. 

« La compagnie commandée par vous a justifié sous 
tous les rapports la haulc réputation militaire dont jouis- 
sent vos compatriotes suisses. Valeur, discipline et mé- 
pris des privations sont des vertus dont vos officiers et 
soldats et particulièrement vous-même avez fourni des 
preuves. Mon cœur est charmé de pouvoir vous en don- 
ner le présent certificat. 

<• Le lieutenant-général commandant en chef 
(L. S.) et président de la commission militaire: 

(Sig.) Pepe. » 
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Ma n in le confirma de sa propre mnia dans les termes 
suivans: 

" Le gouvernement provisoire de Venise confirme le 
présent certificat dans tout son contenu et conservera 
toujours une mémoire affectueuse et reconnaissante de 
la bien méritoire et vaillante compagnie suisse et de son 
digne chef. 

« Venise, le 1B août 1849. 

(L. S.) (Sig.) Manin. » 

•• Venise, le 16 août 1849. 

t 

" Pour traduction conforme à l'original en langue 
italienne: 

« Le vice-consul gérant le consulat général 
(L. S.) de la Confédération suisse, 

(Sig.) Benoit fFôlflin. „ 

Le 17 je fus agréablement surpris en recevant le 
brevet de major de la ligne, brevet que j'acceptai volon- 
tiers comme une preuve manifeste qu'on était content 
de mes services et que je conserve pour la joie de mes 
amis et comme un bouclier contre mes ennemis. Je dois 
à la bienveillance de l'intendant en chef d'avoir reçu 
encore pour chaque homme une paire de souliers neufs 
du magasin et l'autorisation d'échanger les uniformes 
usés contre des neufs, de sorte que chaque homme do 
ina compagnie put saluer sa patrie équipé d'une ma- 
nière irréprochable. 

Nous déposâmes les armes à Fusina, mais on nous 
laissa tout le reste de l'équipement. Le lieutenant-colonel 
qui commandait le poste, à la recommandation que le 
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major de place de Venise avait inscrite sur la feuille de 
route, laissa d'abord aux officiers leur épée; mais l'or- 
donnance qu'il avait envoyée à Mestre pour chercher la 
confirmation de celte disposition exceptionnelle n'étant 
pas revenue assez tôt, nous dûmes néanmoins les dépo- 
ser pour ne pas retarder notre départ. L'Aulrichien 
s'excusa de bonne grâce, fit mettre les épées de côté 
et promit qu'il les ferait suivre. Les troupes furent en- 
suite escortées jusqu'à Mestre, et delà nous fûmes expé- 
diés à Vérone par le chemin de fer. Toutes les troupes 
arrivant de Venise à Vérone furent conduites au Castel 
situé à 1/2 lieue sur la montagne, et jusqu'au lendemain 
à midi chaque soldat reçut une feuille de route avec 
laquelle il pouvait se rendre librement à la frontière. 
En dînant à l'hôtel Jepple,}e me trouvai en compagnie 
de plusieurs officiers autrichiens, entre autres d'un jeune 
Suisse de Frauenfeld, mon lieu d'origine; il sert en qua- 
lité de lieutenant dans le régiment Baden, qui nous avait 
fait face de si près à Malghera. Ces officiers ne me 
firent absolument pas sentir que j'avais été leur adver- 
saire: je m'entretins tout-à-fait agréablement avec eux, 
et je dois leur rendre toute justice pour leurs bons 
procédés. 



Je tennine le présent Mémoire sur la conduite de la 
compagnie suisse à Venise. Quoique je ne puisse vanter 
aucun fait éclatant qui soit son œuvre, de quelque manière 
que mes propres actes soient appréciés par mes anciens 
subordonnés, il me reste la conscience d'avoir rempli 
mon devoir et pourvu de mon mieux à leur bien-être. 
Ma tâche de former des soldats aptes au service avec 
cent individus ayant les caractères les plus divers et 
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de recueillir de la gloire avec eux, n'était celles pas 
facile; mes actions n'ont jamais eu non plus pour mo- 
bile d'acquérir de la popularité auprès de mes gens, 
mais bien de rapporter dans notre chère patrie l'hon- 
neur militaire du nom suisse comme conquête de tous 
mes efforts. Et personne ne contestera que je n'y aie 
pas réussi. 
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